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Îles flottantes et corps quéris : 
les eaux prodigieuses du lac 
de Bolsena 


Floating islands and healed bodies: 


the wondrous waters of lake Bolsena 
DOI : 10.35562/frontieres.1414 


Martin Jaillet 
Doctorant en archéologie, EPHE-PSL, AOROC (UMR 8546) 


Non cè altra terra, tra quante se ne affacciano sul bacino del Medi- 
terraneo, tanto ricca di sorgenti salutifere quanto quella italica. Lo 
sappiamo noi e lo sapevano - per alcuni versi più di noi e meglio di 
noi — gli antichi, sicuramente attenti più di noi ai fenomeni naturali 
e fruitori più di noi di quanto il miracolo della natura - specie nelle 
aree di vulcanismo secondario — fa sgorgare dalle viscere della terra 
sotto forma di acque sorgive dalle benefiche proprietà. 


Introduction 


La place de l’eau dans les cultes et les religions antiques a depuis longtemps attiré l’attention des chercheurs : 
élément clé du rite, voire raison d’être de certains sanctuaires, l’eau, ou plutôt les eaux dans leur pluralité 
morphologique (stagnante ou courante, douce ou salée, volcanique, sulfureuse, alumineuse...) ont largement 
été perçues comme des frontières pouvant symboliser le passage du sacré au profane pour l’obtention d’une 
grâce divine. L'introduction de l’article de L. Gasperini est à cet égard emblématique d’un certain chauvinisme 
faisant de l’Italie la terre par excellence des eaux miraculeuses et bénéfiques. Mais ces conceptions, héritées 
d’une lecture parfois trop littérale des auteurs antiques et teintées de romantisme, ont eu tendance à fabriquer 
artificiellement l’image d’un paganisme naturel, où chaque source, chaque montagne, chaque arbre devenait 
sujet et objet de vénération? dans l’Antiquité. 


1  Gasperini 1988, p. 27 : «Il n’existe aucune autre terre, parmi celles qui bordent le bassin méditerranéen, aussi riche en eaux bénéfiques 
pour la santé que l'Italie. Nous le savons, et les anciens le savaient — en quelque sorte plus et mieux que nous -—, car ils accordaient 
certainement plus d’attention que nous aux phénomènes naturels, et de sensibilité au miracle de la nature — notamment dans les 
zones de volcanisme secondaire — qui fait jaillir des entrailles de la terre des sources d’eau aux propriétés bénéfiques » (traduction 
de l’auteur). 

2 C’est en particulier le cas de la Gaule romaine et alto-médiévale, sur laquelle la littérature est proprement pléthorique. Voir par 
exemple : Grenier 1960 ; Lantier 1962 ; Bourgeois 1991 ; Bourgeois 1992 ; Roth Congès 1994 ; Desmet 1998 ; Szatan 2003 ; 
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Figure 1. Vue crépusculaire du lac de Bolsena depuis le belvédère de Montefiascone 
On distingue, à gauche, le profil de l’île Martana. L'île Bisentina s'étire au second plan 


Cliché : M. Jaillet 


Nous nous proposons d’examiner sur le temps long le cas du lac de Bolsena, dans le Latium, qui fait l’objet 
de notre thèse de doctorat et dont certaines observations sont rapportées ici. De l’époque étrusque et romaine 
à la période contemporaine, les eaux d’origine volcanique ont assurément conditionné un rapport particulier 
avec les sociétés humaines, en particulier pour leur vertu salutaire, mais ne permettent pas, à ce jour, de parler 
d’un véritable culte des eaux, en dépit de la présence de sanctuaires à proximité du lac. 


La région du lac de Bolsena : une terre de prodiges 


Tout autour du grand lac de Tarquinies, en Italie, deux îles em- 
portent avec elles des bois qui, sous l'étreinte des vents qui les 
poussent, dessinent une figure tantôt triangulaire, tantôt arrondie, 
jamais carrées. 


Au sein de son œuvre encyclopédique monumentale, les événements merveilleux (mirabilia) et les prodiges 
(monstra) tiennent pour Pline une place importante aux côtés des descriptions que l’on jugerait aujourd’hui 
plus scientifiques de processus géologiques, de plantes ou d’animaux*. Son intérêt pour le phénomène des 
îles flottantes est d’ailleurs loin d’être isolé : à la même époque, Sénèque y consacrait également plusieurs 
lignes dans ses Naturales quaestiones®. Si l’origine du déplacement des îles à la surface de l’eau n’est pas 


Wech 2013 ; Olmer et Roure 2015, en particulier la partie intitulée « L’eau et les pratiques rituelles » ; Dechezleprêtre et al. 2015 
où est abordée la question du statut du sanctuaire de Grand et d’autres exemples de sanctuaires des eaux ; Vurpillot 2016. Voir 
également la journée d’études tenue en 2013 au MuséoParc d’Alésia et intitulée « La vasque et le sanctuaire. Archéologie de l’eau 
dans les lieux de culte du monde romain ». 

3  Plinel’Ancien, Histoire naturelle, II, 209 : « 1n Tarquiniensi lacu magno ltaliae duae nemora circumferunt, nunc triquetram figuram 
edentes, nunc rotundam conplexu ventis inpellentibus, quadratam numquam ». 

4 Sur le rapport qu’entretient Pline avec les mythes et les sources qu’il rapporte, voir Naas 2009. 

5  «Ilen est beaucoup de [pierres] poreuses et de légères, comme celles dont sont formées, à ce que dit Théophraste, certaines îles 
flottantes de la Lydie. J’ai vu de mes yeux une île semblable près de Cutilies. Une autre aussi flotte sur le lac Vadimon, un lac du 
territoire statonien » (« Sunt enim multi pumicosi et leves, ex quibus quae constant insulae in Lydia natant ; Theophrastus est auctor. 
Ipse ad Cutilias natantem insulam vidi, et alia in Vadimonis lacu vehitur — lacus in Statoniensi est ») : Sénèque, Questions natu- 
relles, IT, 25, 7-8. Pour plus de détails sur la question des îles flottantes dans les lacs, on pourra se référer aux travaux de Sébastien 
Nieloud-Muller dont la thèse, soutenue en 2019, était intitulée « Les cultes des lacs en Gaule et dans le monde romain (11° s. av. — v°s. 
ap. J.-C.). Apports des sources archéologiques et textuelles ». 
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Figure 2. Le lac de Bolsena et une partie de ses sanctuaires (Piana del Lago, Poggio Evangelista, Monte 
Landro) : le lac est connecté à la mer par l'intermédiaire du Marta 
DAO : M. Jaillet, fond de carte d-maps.com 


évoquée’, la région du lac de Bolsena paraît néanmoins être le théâtre d’activités surnaturelles, que d’autres 
témoignages antiques, hélas dépourvus de preuves archéologiques et vulcanologiques, viennent corroborer : 
des éclairs ayant détruit la ville de Volsinies (la Velzna étrusque, aujourd’hui Orvieto, à 20 km au nord-est 
du lac)’, ou encore des flammes tombées du ciel sur cette même cité quelques siècles plus tard8. À 25 km au 
sud-est du lacus Tarquiniensis, le lac de Vico aurait, selon la légende, été créé par Hercule lui-même*. C’est 
donc toute une région qui semble marquée par les manifestations divines que reprennent, avec plus ou moins 
de conviction, les voyageurs visitant la région de la Renaissance au xix* siècle!. 

Au milieu du lac de Bolsena, le plus grand lac volcanique d'Europe, aux eaux poissonneuses réputées depuis 
l’Antiquité"!, deux îles se démarquent : la Bisentina, au sud-ouest, et la Martana au sud-est, qui se disputent 
le théâtre de l’assassinat d’Amalasonte, fille de Théodoric et reine des Goths, en 535" (fig. 1). 


6 Sur une tentative d’explication moderne de ce phénomène, voir Tamburini 2019, p. 69 sq. 

7 Pline l’Ancien, Histoire naturelle, IL, 139 ; Tertullien, Ad nationes, 9,7 ; Tertullien, Apologeticum XL, 8 ; Tertullien, De pallio, 2, 
4, 3. 

8 Julius Obsequens, Liber Prodigiorum, 103. 

9 Servius, Commentaire de l’Énéide, 7, 697. 

10  Tamburini 2019, p. 69 sq. sur les commentateurs modernes des îles flottantes de Pline l’Ancien. 

11 En particulier pour ses anguilles, célébrées par Dante Alighieri (Purgatoire, XXIV, 22-24) qui garnissaient les tables des cours 
papales (Tarquini 1976, p. 19-30). 

12 Sur la querelle historique autour du lieu du meurtre, voir Tamburini 2019, p. 72-74. 
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Le lac, au niveau d’eau fluctuant à travers les siècles”, a constitué dès l’époque préhistorique un lieu 
stratégique où se sont implantés habitats et nécropoles'#, en connexion directe avec la façade tyrrhénienne par 
l’intermédiaire du fleuve Marta, dont l’émissaire se trouve dans la ville éponyme, et qui se jette dans la mer 
au niveau de Tarquinia (fig. 2) : une région de l’Étrurie méridionale, donc, au cœur de dynamiques démogra- 
phiques, socio-économiques et cultuelles intenses. 


Guérir par les eaux : des pratiques salutaires sur la longue durée 
Le sanctuaire étrusco-romain de Piana del Lago 


Outre les cas d’importance que constituent, sur un arc chronologique très ample, les établissements pro- 
tohistoriques de Bisenzio et de Gran Carro, ou la ville romaine de Bolsena, où fut relocalisée la population 
étrusque de Velzna/Orvieto après la conquête de la cité par le consul M. Fulvius Flaccus en 264 av. J.-C.'f, 
d’autres sites ont été mis au jour dans les dernières décennies tout autour du lac. Parmi eux, un complexe 
couvrant une surface d’environ 1 300 m? découvert fortuitement en 1987 sur la rive méridionale du lac lors de 
travaux d’aménagement d’une station d’épuration. Interprété comme un sanctuaire en raison des structures et 
du matériel alors retrouvé, le site (fig. 3), baptisé « Piana del Lago », a fait l’objet de plusieurs campagnes de 
fouilles en 1988 puis entre 2001 et 2005, et de courtes publications". Sa position topographique, au carrefour 
des territoires des cités étrusques de Tarquinia, Vulci et Velzna/Orvieto, qui devaient se répartir le contrôle du 
lac, aurait pu lui faire jouer le rôle de sanctuaire de frontière. 

Reprise depuis 2020, la fouille (fig. 4) a pu sans conteste confirmer le caractère sacré du site, composé 
d’au moins un temple et de structures annexes (portique, autel), et qui a livré un très abondant mobilier votif 
(terres cuites architecturales, ex-voto anatomiques, statuettes en bronze, monnaies.) dont la chronologie a pu 
être précisée entre la fin du 1v° siècle av. J.-C. et le début de l’époque impériale’. À ce stade des recherches, 
le temple, orienté vers le nord et dont ne subsistent que les fondations, ne semble pas antérieur au n° siècle 
av. J.-C.?, soit une époque à laquelle la présence romaine est largement établie sur le territoire. Même si la 
figure de Minerve y est présente de manière préférentielle (antéfixes, poupées...) aucune inscription ni statue 
de culte n’ont permis à ce jour d’identifier la, ou plutôt les divinités auxquelles le sanctuaire était consacré. Au 
sein du matériel archéologique mis au jour, nous nous concentrerons ici sur l’examen des ex-voto anatomiques 
et de leur possible rapport avec un culte salutaire lié aux eaux. 


Des pieds et des mains : les ex-voto anatomiques, une catégorie mobilière équivoque 


Longtemps délaissés en raison de leur matériau — souvent la terre cuite, plus rarement le métal — et de leur 
caractère standardisé leur conférant peu de valeur, les ex-voto anatomiques, ces éléments reproduisant des 
fragments de l’anatomie humaine, n’ont attiré que tardivement l’attention des chercheurs, notamment au cours 
du x1x° siècle. Ils sont alors étudiés par des médecins dans une perspective pathologique et anatomiste??. Leur 
fonction est très débattue et mal connue pour les époques étrusque et romaine, car leur datation est complexe et 
les inscriptions qui leur sont associées sont rares*. Ils constituent cependant un véritable phénomène culturel du 
fait de leur abondance en contexte sacré. S’ils sont généralement considérés comme des marques de gratitude 
à la suite de l’acquittement d’un vœu lié au bien-être physique et à la guérison — une jambe pour fêter le retour 
heureux d’un voyage, des yeux pour la vue retrouvée. —, ils pourraient également constituer des offrandes 


13  Marqué par une transgression lacustre depuis l’époque romaine (Margottini et Puglisi 1994 ; Fioravanti 1997). 

14  Tamburini 1995 et 1998 ; Persiani 2009. 

15 Timperi et Berlingù 1994 ; Tamburini 1998 ; Pellegrini et al. 2011, 8 1. 

16 Pour une bonne synthèse des faits historiques, ainsi qu’une désambiguïsation du toponyme Volsinii, on lira avec intérêt Gros 1981 
et plus récemment Della Fina et Pellegrini 2013. 

17 Berlingo et D’Atri 2003 et 2005 ; D’Atri 2006. 

18 Jolivet 2002, p. 374. 

19 Le calibrage de l’article ne permet guère de préciser davantage les objectifs et résultats préliminaires de ces recherches récentes, 
mais on pourra pour ce faire se référer à Arancio et al. 2022 et Jaillet et Lovergne à par. 

20  Arancio et al. 2022, p. 136. 

21 Pour les contacts entre Rome et l’Étrurie méridionale pour la période immédiatement antérieure, on se reportera à Pulcinelli 2016. 

22 Sur l’histoire et les fonctions des ex-voto anatomiques dans l’Antiquité, voir les récentes publications de Draycott et Graham 2017 
et Hughes 2017. 

23 Ils sont déposés dans l’Italie républicaine comme en Gaule romaine. Olivier de Cazanove y voit un phénomène caractérisant la 
conquête — ou du moins la présence — romaine et propose de repousser la datation des ensembles où ils ont été découverts au moins 
au début du n° siècle av. J.-C. jusqu'au début de la période impériale (Cazanove 2016). 

24 Comella 1981. Ces objets ont été découverts par milliers (Cazanove 2011, p. 56). 
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Figure 3. Vue du sanctuaire de Piana del Lago vers le nord au début de la fouille 2021 
Au second plan, le lac de Bolsena et l’île Martana 


Cliché : M. Jaillet 
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Figure 4. Orthophotographie du sanctuaire de Piana del Lago en cours de fouille en 2021 
Le temple est au centre de l'image 


Cliché drone : Benjamin Houal, laboratoire AOROC 
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déposées par anticipation, en vue d’obtenir l’attention d’une divinité, ou encore servir de modèles d’étude à 
des apprentis médecins dans des sanctuaires médicinaux®. Il n’est pas question de rentrer ici dans ce débat”, 
mais plutôt de voir en quoi leur présence dans le sanctuaire de Piana del Lago peut être mise en relation avec 
les eaux lacustres et le caractère salutaire auquel elles pouvaient être associées?. 

À Piana del Lago, les ex-voto anatomiques, découverts majoritairement dans le temple, sont de natures 
variées. Bien que, dans la plupart des cas, leur identification soit malaisée, voire impossible en raison d’une 
très grande fragmentation et de l’argile souvent pulvérulente dont les reliefs ont été lissés, on y reconnaît des 
fragments de visages, des organes génitaux masculins et féminins, des tablettes polyviscérales??, mais aussi 
— et surtout — des pieds et des mains (fig. 5). En tout, une cinquantaine de fragments ont pu être identifiés lors 
des fouilles 2020 et 2021. 

Cet ensemble d’ex-voto, qui participe de l’identification du site comme sacré”, peut se rattacher, sans se 
confondre parfaitement par sa composition, à la catégorie des « dépôts étrusco-latio-campaniens » définie 
par À. Comella*. Sans surprise dominent les membres supérieurs et inférieurs et leurs extrémités*!, mais la 
présence d’organes génitaux et d’au moins une tête d’enfant en langes”® n’est pas sans évoquer la sphère de 
la fertilité autant que celle de l’enfance. À cet égard, il nous semble essentiel de nuancer la dichotomie trop 
rigide proposée par le passé entre des ex-voto relatifs d’une part à un culte de sanatio appelant ou remerciant 
la guérison d’un membre ou du corps tout entier (l’objet faisant alors figure de pars pro toto), et d’autre part 
au monde de la reproduction. Tout comme le dépôt d’un sexe peut tout à fait s’envisager comme une demande 
de guérison d’une maladie vénérienne“", l’offrande d’un enfant en langes peut être interprétée non comme un 
désir de maternité, mais comme un vœu de bonne santé (vota pro salute) des sujets jeunes, dont la vie dans la 
prime enfance était largement menacée. 

Quoi qu’il en soit, la présence de ces ex-voto, offrandes caractéristiques d’un culte salutaire appelant la 
guérison, peut difficilement être totalement dissociée de la situation topographique du sanctuaire, à proximité 
à la fois de la rive du lac* et de l’émissaire du fleuve Marta”, et ne manque pas d’interroger la place liminale 
représentée par l’eau dans le culte, comme dans les cas bien connus du sanctuaire gallo-romain de la source 
des Roches à Chamalières (Puy-de-Dôme)}”, des sources de la Seine“ ou d’Apollon Moritasgus à Alésia“!. 


Un thermalisme pluriséculaire ? 


Les cas d’espaces témoignant d’un usage des eaux pour leurs propriétés salutaires*? sur un temps long sont 
rares en Europe occidentale“. À cet égard, le cas de la région qui s’étend de Bolsena à Viterbe“** — d’ailleurs 
cité dans un récent ouvrage consacré au thermalisme“ — est emblématique. Visitées par Montaigne lui-même“, 
les sources thermales de Viterbe ont largement laissé leur empreinte dans le paysage, en particulier dans la 
toponymie locale : Bagni di Viterbo, Bagnaïia, Terme. 


25 Dans le cas des ex-voto d’organes internes. Pour Pierre Decouflé, les Étrusques seraient ainsi des spécialistes de la dissection et de 
l’anatomie (Decouflé 1964, p. 20), sinon « la source même de la viscérologie scientifique » (Decouflé 1964, p. 40). En opposition 
radicale avec cette dernière idée, voir récemment Cazanove 2019, p. 20. 

26  Efficacement synthétisé dans Cazanove 2019, p. 20-22. 

27 Cette relation a fait l’objet de l’étude de F. Fabbri (Fabbri 2004-2005) pour les contextes médio- et tardo-républicains en Étrurie. 
Pour une mise au point plus récente, voir Fabbri 2019. 

28 Pour une mise au point sur cette catégorie particulière d’ex-voto, voir Tabanelli 1962. 

29 Sans constituer une catégorie mobilière parfaitement univoque : Cazanove 1997 et 2009, p. 41, n. 12. 

30  Comella 1981, en particulier p. 762. 

31  Cazanove 2019. 

32 Arancio et al. 2022, p. 138 et fig. 11. 

33  Comella 1981, p. 762. 

34 C’est l’hypothèse, certes quelque peu datée, du phimosis, développée dans Fenelli 1975. 

35  Cazanove 2008, p. 274. 

36 Une trentaine de mètres sépare le site du lac aujourd’hui, mais sans doute plus de cent dans l’Antiquité. 

37 Aujourd’hui situé à un peu moins de deux kilomètres à l’ouest du site. 

38  L’eau paraît même associée par métonymie au membre devant être guéri, comme dans le cas des « pieds à l’éponge » étudiés par 
©. de Cazanove (Cazanove 2019, p. 30-32 et fig. 6). 

39 Romeuf et Dumontet 2000. 

40  Vernou 2012. 

41 «Authentique sanctuaire de source — une étiquette souvent galvaudée, mais parfaitement justifiée en l’occurrence » selon l’un de 
ses fouilleurs (Cazanove 2019, p. 32). Sur le contexte archéologique, voir Cazanove et al. 2012. 

42 Sur l’association entre eau et guérison en contexte italique, voir en dernière date Bassani et al. 2019. 

43  Scheid et al. 2015, 8 1. 

44 Soit une vingtaine de kilomètres au sud-est. 

45  Scheid et al. 2015, 8 3. 

46 Coste 2015, 8 12. 
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Figure 5. Sélection d'ex-voto anatomiques découverts en 2020 et 2021 dans le sanctuaire 


de Piana del Lago 
1. tablette polyviscérale 2. fragment de visage 3. phallus 4. fragment de main 5. fragment de pied 
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La fréquentation des eaux volcaniques, sulfureuses, est en effet documentée à la Renaissance comme à la 
période contemporaine. Décrivant la ville de Montefiascone, au sud-est du lac de Bolsena, Luigi Pieri Buti écrit : 


Le acque taurine sono quelle presso le quali venne rilegato da Giuliano apostata s. Flaviano Prefetto 
di Roma. Le medesime sono saluberrime, ed efficacissime per dolori di parto e di gotta [...]. I nostri 
antichi facevano gran conto di questo Bagno, che essi appellavano di s. Cosimo“. 


Il est tout à fait remarquable de constater à quel point, en 1870, les vertus salutaires des eaux concernent 
en premier lieu la diminution des douleurs liées à l’accouchement (parto) et à la goutte (gotta), alors que plus 
de 2 000 ans plus tôt, on trouve au même endroit des ex-voto anatomiques montrant, pour bonne part, des 
pieds, des organes génitaux et des fragments de statuettes d’enfants ! 

Même si elle n’y est pas directement associée, la sacralité du lac est également renforcée dans le monde 
chrétien en raison du miracle eucharistique qui se produisit à Bolsena en 1263 : pendant une messe dans la 
grotte de Santa Cristina, lors de sa consécration, l’hostie aurait commencé à saigner au point de tacher le dal- 
lage en marbre de l’autel*. La renommée de ce miracle a assurément participé de l’intense fréquentation de 
la région“ par les pèlerins en route vers Rome, au point de faire dire à l’abbé Gauthey : 


Les bords du lac de Bolsena sont extrêmement réguliers, c’est un cercle parfait ; il a 18 kilomètres de 
longueur, 12 de largeur et 45 de circonférence. Deux îles gracieuses élèvent leur tête verdoyante sur les 
eaux bleues. En résumé, Bolsena est un pays charmant comme nature ; le touriste peut y trouver grand 
plaisir, mais surtout le pèlerin y éprouve les plus douces satisfactions d’âme”!. 


De l’Antiquité à nos jours, les eaux du lac de Bolsena et ses alentours sont donc fréquentées à des fins 
récréatives, contemplatives ou thérapeutiques. Mais jusqu'où envisager la place frontalière de l’eau dans le 
rapport des sociétés au sacré ? 


Les limites de l’eau et sa sacralité 


«<Nullus enim fons non sacer ». La glose servienne*! bien connue qui rappelle qu’il n’existe aucune source 
qui ne soit pas sacrée ne doit pas faire perdre de vue qu’elle ne véhicule pas, au v* siècle apr. J.-C. lorsqu’écrit 
Servius, le même sens que pour notre période contemporaine habituée au thermalisme et aux propriétés salu- 
taires de l’eau”, largement façonnée par les pensées romantiques allemande et française et la vogue des cures 
thermales en France au x1x° siècle”. 

Certes, la présence de l’eau, à l’état naturel (source, rivière, lac, mer.) ou artificiellement conduite (fontaine, 
aqueduc, thermes), dans les sanctuaires et les pratiques votives du monde étrusque et romain a été soulignée à 
de multiples reprises®. Elle est, même dans les publications les plus récentes, présentée comme une évidence 
en raison de son caractère indispensable à la vie, ce qui entraînerait logiquement dans son sillage un méca- 
nisme de sacralisation de l’eau”, alors que les exemples avérés de sanctuaires des eaux sont assez limités en 
contexte étrusque*’. Comme le rappelle G. Facchinetti, il faut savoir faire la part des choses entre le culte de 


47  Pieri Buti 1870, p. 4, n. 3 : « Les Eaux Taurines (Aquae Taurinae) sont celles où fut relégué Flavien, préfet de Rome, par Julien 
l’Apostat. Elles sont très salubres et utiles contre les douleurs liées à l’accouchement et à la goutte [.….]. Nos ancêtres faisaient grand 
cas de ce bain, dit de Saint Côme » (traduction de l’auteur). 

48 Voir La Semaine religieuse du diocèse d’Alby daté du 12 septembre 1896, p. 590-591 : https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6393170b/ 
f14.item [consulté en novembre 2022]. 

49 C’est même, selon Pietro Tamburini, la raison principale de la renommée de Bolsena dans le monde (Tamburini 2019, p. 62). 

50  Gauthey 1903, p. 145. 

51  Servius, Commentaire de l’Énéide, 7, 84. 

52  Scheïd 2015, 8 3. 

53  Scheid 2007-2008 et Scheid 2015, 8 5. 

54  Penez 2005. 

55 Sans prétendre faire le tour d’une bibliographie pléthorique, on pourra se référer utilement, pour les contextes étrusques et secondaire- 
ment romains, à Bonacelli 1928, en particulier p. 479-482 sur les eaux thermales ; Aebischer 1932 ; Gasperini 1988 ; Cascianelli 1991 ; 
Prayon 1993 ; Maggiani 1999 ; Pisani Sartorio 1999 ; Chellini 2002 ; Facchinetti 2003 ; Paolucci 2003 ; Gasperini 2006 ; Edlund- 
Berry 2006 ; Di Giuseppe et Serlorenzi 2010 ; Giontella 2012 ; Nocentini et al. 2018. Sur la question du thermalisme et des cultes 
thérapeutiques plus généralement, on trouvera en langue française Caulier 1990 et Scheid et al. 2015. 

56  Giontella 2012, p. 13-14 : « Concernant l’eau, “susceptible d’être hypostasiée comme une divinité”, la sacralisation ne peut donc 
apparaître que comme l’aboutissement logique, presque nécessaire, de ce mode de pensée qui transcende les lieux et les cultures, 
assumant, en effet, pour certaines d’entre elles le rôle d’élément créateur principal, sinon celui de facteur déterminant dans la réso- 
lution de problèmes associés » (traduction de l’auteur). 

57 Pour l’Étrurie propre et la zone falisque, l’autrice ne détaille que 14 exemples pour les époques archaïque et classique. Ils tombent 
à seulement 4 sites à l’époque hellénistique, 3 à l’époque romaine (Giontella 2012). 
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l’eau et l’eau utile au culte. L’eau sert aux besoins courants des desservants du sanctuaire, mais également 
aux ablutions et au soin du corps des magistrats en charge des sacrifices®?. Mais elle semble aussi constituer 
un choix topographique fort, un géosymbolef!, pour y implanter un lieu de culte®? : en témoigneraient ainsi 
les très nombreux sanctuaires sis à proximité immédiate de sources d’eau ou de lac, comme le sanctuaire de 
Diane à Nemi, celui du Lago degli Idolif*, les dépôts votifs du Tibre®.. ou encore le sanctuaire de Piana 
del Lago. Dans tous les cas de figure, néanmoins, l’eau semblerait porteuse de liminalité : utile au sanctuaire 
ou raison d’être de ce dernier, elle rendrait possible les pratiques cultuelles tout autant qu’elle instaurerait la 
frontière entre sacré et profane. 

Pour autant, même si certains auteurs anciens y consacrent des pans entiers de leur œuvre‘, les traités 
médicinaux antiques sont loin d’être unanimes sur les bienfaits des eaux pour le corps et comme le rappelle 
John Scheid, c’est bien parce qu’une divinité lui est associée à l’origine que l’eau est porteuse de sacralité, et 
non l’inverse®. On peut aller plus loin dans le cas du lac de Bolsena en rappelant qu’il a constitué longtemps 
un lieu redouté en raison de la présence d’eaux stagnantes et donc de la malaria” : en ce cas, bâtir un sanctuaire 
à proximité pouvait aussi signifier vouloir se protéger des méfaits de l’eau elle-même’. La présence de fon- 
taines, voire de thermes près des sanctuaires, n’a pas nécessairement de vocation salutaire : ces équipements 
sont utiles à la vie du culte, de la même façon que le théâtre ou le portique”?, ou permettent une mise en scène 
artificielle de l’eau là où elle est naturellement absente”. De manière similaire, l’ethnologue Alain Testart a 
démontré, dans un ouvrage devenu célèbre, comment le phénomène du dépôt d’armes dans les lacs et rivières 
de l’Europe hallstattienne et laténienne, longtemps interprété comme une manifestation animiste du culte 
des eaux, doit en fait être systématiquement reconsidéré, car bien souvent décontextualisé et parasité par les 
paradigmes scientifiques en vogue au xix° siècle’*. Assurément, l’eau occupe une place dans le culte, mais il 
faut se garder de la placer au centre de la focale par anachronisme ou raccourci herméneutique”. 


Conclusion 


Plus de deux mille ans de pratiques votives et d'événements prodigieux survenus à proximité immédiate 
ou en lien avec les eaux volcaniques font du lac de Bolsena un terrain privilégié pour étudier sur la longue 
durée les frontières symboliques de l’eau et ce qu’elle représente dans sa capacité à obtenir une grâce divine, 
la guérison ou la protection. 

Maïs le chercheur ne doit être dupe ni des récits anciens plus ou moins mythiques ni des écrits contemporains 
chargés de prosélytisme : l’eau est porteuse de qualités parce que les sociétés humaines y ont vu un intérêt. Avec 
J. Scheid, on rappellera que « quand l’eau sert à des pratiques médicales, ce n’est pas, comme nous venons de 
le voir, l’eau sacrée, pourvue d’un pouvoir divin qui guérit, mais une eau de bonne qualité, possédant diverses 
vertus, qui est le don d’une divinité propriétaire de la source” », et qui devient alors profane et utilisable. 


58 Facchinetti 2010, p. 43. 

59 Comme dans le sacrifice à Dea Dia de 241 apr. J.-C. décrit par John Scheid (Scheid 2011, p. 26, n. 17). 

60  Scheid 2011, p. 29 

61 Sur cette notion, voir Golosetti 2016. 

62 Aux côtés d’autres manifestations naturelles remarquables : sommets, cols, grottes. (Edlund-Berry 1987, p. 54-55). 

63 Moltesen 1997 ; Brandt et al. 2000 ; Braconi et al. 2013. 

64  Fortuna et Giovanonni 1975 ; Borchi 2007. 

65  Pensabene et al. 1980. 

66 Pline le Jeune, Lettres, 8, 8 cité par Scheid 2015 8 20 au sujet du sanctuaire ombrien de Clitumne. 

67 C’est le cas de Pline l’Ancien qui consacre plusieurs passages aux propriétés médicinales de l’eau dans son Histoire naturelle : II, 
224-234 ; XXXI, 1-3, 6-20, 21-30, 53-56. 

68  Mudry 2015, 8 15 sq. 

69  Scheid 2015, 8 14. 

70 Bertet-Dupiney de Vorepierre 1876, tome I, p. 598 : « Ses environs sont très pittoresques, mais insalubres ». 

71  Hurault 1907, p. 26-27 cité par Breccola 2019, p. 91 : « sur ses flots, pas une embarcation ne vivait ; à perte de vue ses bords s’éten- 
daient stériles, empestés de malaria ». La situation semble même avoir contraint les habitants, au xix° siècle, à éviter au maximum 
de descendre près du lac. Ainsi selon Babinet 1861, p. 188 : « [...] le mauvais air qui règne sur les terrains bas compris entre le lac 
de Bolsena et les marais Pontins, et qui engendre, depuis le commencement de mai jusqu’à la fin d’octobre, de dangereuses fièvres 
intermittentes, oblige les habitants à adopter un genre particulier de culture [...]. Mais l’obstacle le plus réel est l’aria cattiva, puisque 
les tenanciers de la plupart des fermes, ne pouvant habiter leurs champs qu’à rares intervalles de temps, ont pris le parti de se retirer 
sur les lieux élevés, et d’en descendre trois fois seulement, pour labourer, couper les foins et moissonner. » 

72  Cazanove 2011, p. 57. 

73  Wech 2015. 

74 Testart 2012. 

75 En témoigne l’ambiguïté qui caractérise la notion de sanctuaire des eaux : Ben Abed et Scheid 2003 ; Tisserand et Nouvel 2013 ; 
Jolivet 2014. 

76  Scheid 2015, 8 23. 
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En ce sens, l’implantation du sanctuaire de Piana del Lago, à l'époque antique à quelques centaines de 
mètres du rivage du lac et à un peu plus d'un kilomètre de mêtres de l’embouchure de son émissaire, semble 
davantage devoir à un emplacement stratégique, au carrefour de différents territoires de cités, et à la qualité 
sans doute reconnue des eaux volcaniques, qu’à la consécration d’un véritable sanctuaire des eaux. 


Résumé. Plus grand lac volcanique d'Europe au nivellement fluctuant, le lac de 
Bolsena (Latium, ltalie) et ses deux îles (Bisentina et Martana) se trouvent depuis la Préhistoire 
au cœur de dynamiques démographiques, socio-économiques et cultuelles intenses. Connues 
dans la littérature pour être le théâtre de monstra — en particulier les îles qui flotteraient au 
gré des vents (Pline, Histoire naturelle, 1! 209) -, ses eaux ont été également exploitées 
pour leur vertu médicinale dès l'Antiquité. En témoigne le dépôt dex-voto anatomiques ca- 
ractéristiques d'un culte de sanatio au sein du sanctuaire étrusco-romain de Piana del Lago, 
aujourd hui en bordure du lac et à proximité de l'émissaire du fleuve Marta, qui met en relation 
l'Étrurie méridionale avec la façade tyrrhénienne. Cet exemple offre l'opportunité de réfléchir 
à la place de l'eau dans le culte dans le monde antique, à sa liminalité entre sphères profane 
et sacrée, avec tout le lot de constructions historiographiques dont elle à fait l'objet sur la 
longue durée. 


Abstract. Lake Bolsena (Lazio, Italy), the largest volcanic lake in Europe with 
fluctuating levels, and its two islands (Bisentina and Martana) have been at the heart of 
intense demographic, socio-economic and cultural dynamics since prehistoric times. Known 
in classical literature for being the scene of monstra-in particular the islands that are said to 
float in the winds (Pliny, Natural History, /} 209)- its waters have also been exploited for 
their medicinal qualities since the Antiquity. This is evidenced by the deposit of anatomical 
ex-votos characteristic of a cult of sanatio in the Etruscan-Roman sanctuary of Piana del 
Lago, today on the edge of the lake and close to the Marta river outlet, which links southern 
Etruria with the Tyrrhenian coast. This example is an opportunity to reflect on the role of 
water in the cult in the ancient world, on its liminality between profane and sacred, with all 
the historiographical construction that it has undergone over the long term. 
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Introduction 


Water supply as well as water disposal is a very important issue in cities. In ancient Egypt, the water 
supply of the settlements is ensured via wells, cisterns or vessels carried by yokes. The further away a water 
installation is from the Nile, the more the water quality decreases. Therefore, water in ponds and wells can 
emit an unpleasant odour, which is why water is preferably fetched by clay vessels from the Nile or canals.! 

Living closely together in a city requires a minimum level of hygiene to avoid diseases. This was obviously 
known already in ancient Egypt. The cleaning of one’s own person has always been a high priority in Egypt. 
Already since the 2nd Dynasty, 2700 BC, bathing has been documented as part of personal hygiene.? Just as 
in the European Middle Ages and earlier, it was a sign of hospitality that a bath was prepared for an incoming 
traveller and he and his animals were provided with drinking water.° 

The importance of water is reflected not least in Egyptian religion, where it occupies a pivotal position. 
The ritual purification of the priests and the pharaoh by water for the preparation of religious ceremonies also 
was of central importance.“ The libation, the donation of water to the gods, was a crucial element of sacrifice 
in Pharaonic times. Moreover, water was used in the so-called Daily Offering Ritual.5 


1  Franzmeier 2010, p. 13. 

2 See the bathrooms in the elite tombs and those of the pharaohs in Sagqara of Dynasty 2 (Arnold 1997, p. 34; Quibell 1923, pp. 11 
and 29, pl. 17/4 and 31/3). 

Kôpp-Junk 2015, p. 304 with further literature. 

Kôüpp-Junk 2021, p. 207. 

5  Poo 2010, p. 4. 
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Since the earliest times, i.e. 3000 BC, dewatering systems are attested in settlements, temples, and tombs.f 
Water from dwellings and palaces was primarily discharged from bathrooms and only very rarely from kitchens.? 
Strikingly enough, bathrooms and toilets are documented for the first time c. 2700 BC in tombs of the elite 
and of Pharaohs of Dynasty 2.5 But even in later times, bathrooms were only excavated in the houses of the 
upper class and the royal family. No active installations are intended for the lower social classes, at least there 
is no architectural or archaeological evidence of them. Public bathing installations like in the Roman Empire 
are only attested in the Graeco-Roman Period in Egypt’, but not earlier. 

The following is based on iconographic, textual and archaeological evidence. The period analysed in this 
study covers the time from the earliest attestations of dewatering 3000 BC up to the New Kingdom 1070 BC. 
Due to the large number of references and the limited space available here, it is unfortunately not possible to 
present all the supporting sources. The following is therefore to be considered as an overview, highlighting 
the most important evidence. 

The importance of water as a resource in pharaonic Egypt per se is analysed first, then the evidence for 
water drainage in the bathrooms of the houses of the elite and the palaces of the pharaohs is presented, before 
the conclusion is drawn. 


The significance of water in Egyptian culture 


In the Egyptian Nile oasis, the access to water was elementary. Giving water to a thirsty man was a social 
deed that was claimed in his biography, as well as helping those who had no boats to cross the Nile,!! since 
crossing the river or a canal by boats and ships was part of everyday life. Moreover, the digging of wells was 
an extremely important act, which is also mentioned again and again in texts.!? When travelling, it was essential 
to know where the nearest watering hole, cistern or well was located in order not to die of thirst. The choice 
of travel route was significantly influenced by the presence of water. !° 

The annual inundation, which lasted from July to September until the construction of the New Aswan 
Dam in 1970, caused the Nile to overflow its banks. The whole land was flooded except for the settlements, 
which were built on higher ground." This annual Nile flood regulated agriculture and traffic, as land traffic 
was restricted in the flooded area at this time and water traffic had priority instead.! The River Nile was the 
main traffic route and connected the whole country from the delta to the Nile island of Elephantine over more 
than 1,000 km. In addition, there are the canals branching off from it as well as an extensive network of land 
routes that complement the transport system." Nevertheless, the Nile and its canals ensured a continuous water 
supply regardless of seasons or rainfall. 

Basically, accessibility to water was not a question of social status. From time to time, installations for 
water supply!’ are proven, such as at Tell el-Daba, where canals were excavated, apparently serving the water 
supply." With regard to Deir el-Medineh, not only archaeological finds but also textual evidence is documented."° 

There were no differences in the basic supply of water as drinking water, in the accessibility to flood water 
for harvesting. Furthermore, the Nile is not to be seen as a social boundary between the inhabitants of the West 
Bank and the east bank. Access to the Nile as a means of transport was available to everyone, regardless of 
social status. However, a difference can be observed in the accessibility of architecturally and archaeologically 
verifiable water-bearing installations for bathing. While bathing was possible for the higher classes within 
their houses and protected by walls, this was not the case for the lower social classes. 


6 The earliest evidence was found in the Horus temple of Hierakonpolis (Quibell and Green 1902, pp. 50 and 52, pl. 65 and 72). 

7 Kôpp-Junk 2017, pp. 485 and 494-498. 

8 Arnold 1997, p. 34; Quibell 1923, pp. 11 and 29, pl. 17/4 and 31/3. 

9 In detail see Boraik 2013; Boraik et al. 2013 and 2017, pp. 215-261; Redon 2017. 

10 Due to the diversity of sources, a detailed source critique of each piece of evidence is unfortunately not possible at this point, as it 
would go beyond the scope available here. 

11  Stela of Antef, Dynasty 11, BM 1203; Schenkel 1965, p. 226, see as well Sethe 1933, p. 199 (Urkunden I, 199, 3-4); Kôpp-Junk 2015, 
p. 89. 

12  Forthe collection of evidence see Kôpp-Junk 2015, pp. 232, 272, 275, 305, 309-314 and 326, see as well Driaux 2011, pp. 130-132. 

13  Kôpp-Junk 2015, p. 289. 

14 In detail on the annual inundation see Schenkel 1978. 

15  Kôpp-Junk 2015. 

16 Kôpp-Junk 2015. 

17 Of course, the supply of water is an extremely important issue with regard to the Nile Oasis. However, a detailed discussion at 
this point would go beyond the scope of this analysis, that focuses on dewatering systems in Egyptian bathrooms. Therefore, here 
reference is made to Driaux 2011 and 2016, providing an excellent overview of the water supply topic. 

18 Bietak and Dorner 2001, pp. 50-55, figs. 13-14. 

19  Driaux 2011, pp. 129-141, figs. 1-5. 


Frontières 7 


Water as a social border in Ancient Egypt 


Baths and bathing in pharaonic Egypt 


With a few exceptions,” pharaonic bathrooms are rectangular in design. The centrepiece is an often monolithic 
shower tray with raised rim, an outflow channel and a catch basin or vessel for collecting the water. The floor 
around the shower tray as well as the side walls were covered with stone slabs or water-repellent plaster. Both 
the floor protected by stone slabs and covered walls are important to prevent moisture from accumulating in the 
middle of the house and damaging the building. For this reason, drainage installations have been built since the 
earliest times in order to lead the rainwater as well as used water as far away from the buildings as possible?! 

The materials are different: the shower tray might be made of limestone, while the basin is of sandstone, 
and the walls covered with gypsum instead of stone slabs.?? Moreover, burned clay bricks are attested.? 

The bathing process was as follows: standing on a monolithic stone slab, the bather poured himself with 
the water provided in clay vessels, or servants took over this task. The bathing water was not directed into the 
bathrooms via clay pipes or channels, but only discharged after bathing. Therefore, it had to be fetched with 
vessels, transported by yokes or carrying poles,* from the Nile, a canal or a well. There is no textual source 
that reports that the bathing water was warmed beforehand, it most likely varies according to the outside 
temperature and the time of the year or the state of health and physical constitution of the individual. A kind 
of shower was achieved by pouring the water through sieves-at least this assumption is based on the fact 
that some scenes depict individuals being poured over with water, above them an upturned basket or vessel, 
interpreted by some scholars as a sieve.” Sodium bicarbonate was used to cleanse the body, whereas the use 
of soap is only documented around 600 BC. Anointing oil was used for the body and hair,?’ the remains of 
which were rinsed off during the bathing process and ended up in the drained bath water. 

During bathing, the water collects in the shower tray and flows out through the drain into a basin or a clay 
vessel. In the former case, it must be scooped out by hand, in the latter case, the vessel could be removed and 
the water poured out elsewhere. One could perhaps get the idea from the following fact that the used water 
was simply directed onto the street: in the town of Lahun and the fortress of Buhen, both dating to the Middle 
Kingdom, canals running in the middle of the streets are attested. However, based on the archaeological 
record, there is no evidence that used water was discharged from the houses and then directed into these gutters. 

For two reasons, the water had to be disposed of from the bathrooms or from the buildings. On the one 
hand, it is urgently needed to protect the building and remove the wetness from the house. Since the showering 
process took place in the house, the water would not have evaporated. So, in order not to damage the building, 
it had to be removed. On the other hand, used water as those from bathing must be disposed of as it is unhy- 
gienic. The installation of a kind of gully, attested in Egypt since 2400 BC,” within a bathroom would not be 
useful: through the perforations in the cover lid, small animals, insects as well as plant remains, among other 
things, can get into the water of the basin. Their decomposition as well as the faeces excreted by the insects 
and small animals before their death produce bacteria, which in turn cause the odour, which was certainly not 
desirable within a settlement or city, apart from the diseases that can be caused by the bacteria. 

Nevertheless, a re-use of the used water for watering plants is possible, albeit limited, with the residues 
described above. Sodium bicarbonate in particular does not pose a problem. It reacts alkaline, which means 
that the pH value of the soil increases when you water plants with it. Not all plants like this, but many can 
handle it well. Depending on the soil, the sodium in the soda even acts as a micronutrient. It is also used to 
treat plants against fungal diseases such as mildew. Nevertheless, the capacity of the basins in the bathrooms in 
Amarna is between 13 and 25 litres, for one from Tell el-Daba with dimensions of 33 x 26 x 16 cm, 13.7 litres 
can be calculated.” Those with a low capacity would rather indicate that the water was used again and again 
during the bathing process, i.e. it was scooped out of the basin after use and used again immediately. On the 
one hand, this meant that less water had to be carried in clay vessels, and on the other hand, less water had 
to be disposed of. 


20 See the round one dating to Dynasty 3 in the Djoser district (Arnold 1997, p. 34, fig. C). 

21 See e.g. those attested at Khufu’s pyramid temple at Giza in Dynasty 4 (Hassan 1943, 89, fig. 46; Hassan 1960, 40, figs. 10-11) and 
at the Graeco-Roman temple of Dendera (Kôpp-Junk 2021, p. 216). 

22 See e.g. house 048.1. in Amarna (Kôpp-Junk 2022, p. 13). 

23 Neumann 2008, cat. no 376; Bietak and Forstner-Müller 2009, p. 109, fig. 24. 

24 See e.g. Kôpp-Junk 2015, p. 392, fig. 28. 

25  Blackman 1921, pp. 53-54, figs. 1-5; Neumann 2008, p. 11, cat. no 113. 

26 Müller 1980, col. 668. 

27 Müller 1980, col. 668. 

28  Petrie 1891, pp. 8-9; Emery et al. 1979, pp. 8 and 35, figs. 19-20. 

29 See the one in the Niuserre pyramid temple at Abusir, dating to Dynasty 5 (Borchardt 1907, Blatt 4; Kôpp-Junk 2017, p. 494, fig. 2a; 
Kôpp-Junk 2021, p. 217). 

30 Neumann 2008, pp. 81-82, cat. nos 280, 297, 300, 302 and 367. 
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Figure 1. Bathroom in the North Palace at Amarna, present condition (October 2021) after 
reconstruction 
Picture: H. Kôpp-Junk 


Some of the bathrooms attested in palaces and houses of the elite will be discussed in the following in 
chronological order. These are the palace of Uronati dating to the 12th Dynasty in the Middle Kingdom, Amarna 
to Dynasty 18 and Medinet Habu to Dynasty 20 both in the New Kingdom. 


The palace of Uronarti 


As mentioned above, the oldest bathrooms are attested in tombs dating to Dynasty 2, followed by a priest 
bath dating to Dynasty 3. Another bathroom from the Old Kingdom was excavated in Cemetery 7000 in 
Giza.* Nevertheless, the oldest one documented in a palace was found in Uronati, dating to Dynasty 12. In 
the so-called campaign palace of Uronarti, located at the second cataract and built for Pharaoh Senusret III 
(1872-1853/52 BC), 74 rooms and several bathrooms are preserved on nearly 5,000 m?2.% Some of the rooms 
were identified as bathrooms because they show the combination of clay pipes and basins, the latter measuring 
50 by 50 cm with a depth of 50 cm. They were connected to pipes that led under the palace wall to the outside, 
where the water flowed into another part of the drainage system. 

Nothing more but the pipes and the basins are preserved from the original bathrooms, but not the floor. 
During other excavations, however, complete bathrooms including floors and sidewalls have been found as 
in Amarna and Medinet Habu, which will be discussed in the following. 


Amarna 


In Amara, the city built by Pharaoh Akhenaten and his wife Nefertiti (Dynasty 18, c. 1350 BC), only a 
few of the more than 500 elite houses—i.e. 15%—%“are equipped with bathrooms, the water of which had to be 
disposed of after use. The bathrooms are not only attested in the houses of the elite, but of the royal family as 
well as in the North Palace, built for one of the queens, Nefertiti or Kiya, but later used by Meritaton (fig. 1).* 


31 For those in Tell el-Daba see Bietak and Forstner-Müller 2009, p. 109, fig. 24. 


32 Arnold 1997, p. 34, fig. C; http://giza.fas.harvard.edu/photos/17152/full/; http://giza.fas.harvard.edu/photos/30687/full/ (last accessed 
in November 2022). 


33  Dunham 1967, pp. 22-23; Arnold 1997, pp. 74-75. 
34  Gräzer 2011, p. 22, fig. 3.5. 
35 https://www.amarnaproject.com/pages/amarna the place/north_palace/index.shtml (last accessed in November 2022). 


Frontières 7 


Water as a social border in Ancient Egypt 


Nevertheless, more than 1,000 workers lived around the Amarna elite quarters, who did not have access to 
such luxury facilities as bathrooms with water drainage. 

Often the bathrooms were located next to the toilets, separated by a half-height wall.% The basin in which 
the outflowing bath water is collected can be at the front of the bathroom or offset to the side. This certainly 
depends on the layout of the house itself or the arrangement of the inner, intimate rooms. While it is at the 
front in house O.48.1,* it is at the side in the North Palace. 

Kemp points out that in the city of Amarna several private houses were built about 1 km away from the 
Nile. Some wells were built only about 350 m from the Nile.* Therefore the distance from the houses to the 
wells was not very long, but nevertheless, several of the private houses, combined in larger complexes, had 
their own well. 


Medinet Habu 


Other examples were excavated in the palace of 
Ramesses III at Medinet Habu in Luxor, dating to 
Dynasty 20 (1221-1156 BC). One is the bath of the 
pharaoh himself (fig. 2), the other that ofhis harem.“! 

Both bathing installations consisted of a single 
large stone slab with a surrounding elevation at the 
edge. The water flowed from the stone slab into an 
open drain and from there into a basin. Therefore it 
is a different construction as in the Uronarti palace 
mentioned before. Nevertheless, the stone slab with 
drain is already the same construction as modern 
shower trays today. Regardless of the question of 
the social significance of water, it should be noted 
that the basic construction of baths as developed in 
Pharaonic times is still in use today. This indicates 
the high level of development of water engineering 
technology at that time. 


Figure 2. Bathroom of the Pharaoh Ramesses III in 
Medinet Habu 
Picture: H. Kôpp-Junk 


Conclusion 


Bathrooms with water disposal were available only to the upper social classes, while they are not docu- 
mented for the lower levels of society. However, this did not cause a water shortage or lack of hygiene for the 
lower population groups, as access to water for personal purification was always available through the Nile and 
its canals, even if the way to get there may have been longer than if one had had a well in one’s own garden. 

In the workman’s village of Deir el-Medineh, no installations were found referring to bathrooms or toilets. 
There may have been mobile options that are not architecturally or archaeologically evident in the houses, in 
the form of water vessels and bowls, or other washing utensils being used within the house. The water would 
then have had to be collected in bowls, for example. Again, the used bathing water had to be disposed of far 
enough away from the settlement so that the walls were not damaged by the moisture. Textual evidence refers 
to the fact that people cleansed themselves in the Nile, along canals or in ponds, as mentioned in different 
papyri as well as in the so-called Pyramid Texts.“ 

Therefore, the presence of bathrooms in the houses of the upper class and the royal family underlines the 
social differences, but apparently had no health disadvantages for the lower social classes. 


36 Borchardt and Ricke 1980, p. 195. 

37  Borchard and Ricke 1980, p. 193, fig. 28. 

38  Kôpp-Junk 2022, fig. 2. 

39  Kemp 1991, p. 291. 

40  Spence 2012, p. 75; Driaux 2011, p. 140, fig. 3-4. 

41  Donadoni 2000, p. 173. 

42 Decker 1975, col. 598; Müller 1980, col. 668; Pyramid Text 1164, Pyramid Text 519, 1247; Papyrus Anastasi I, 27, 4; Pije stela 
(Schäfer 1905 = Urkunden III 8, 15-16). 
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Abstract. In Pharaonic Egypt, efforts were made to drain used water in settlements 
and cities since the earliest times. In the houses of the elite as well as the palaces ofthe pha- 
raohs, however, there were not only separate bathrooms, but even toilets; both are attested 
c. 2700 BC for the first time, while such facilities are not represented in the houses of the 
lower class. Therefore, the majority of the Egyptians cleaned themselves in the Nile, in canals 
and ponds. There were no public baths like in the Roman Empire before the Graeco-Roman 
Period. The existence of bathrooms with water drainage as well as wells in the houses ofthe 
upper classes symbolizes à separation between these groups of people. The article presents 
the archaeological evidence for bathrooms in palaces and elite dwellings, discusses the social 
implications of water and its use in pharaonic Egypt and tackles the question: is water in 
principle a boundary between social classes in ancient Egypt, or only evidenced in relation 
to bathrooms? 


Résumé. Dès les premiers temps de l'Égypte pharaonique, la population s'est 
efforcée d'évacuer les eaux usées des zones d'habitats, cités ou villages. Dans les maisons 
de l'élite comme dans les palais des pharaons, on trouve non seulement des salles de bains 
séparées, mais aussi des toilettes ; ces deux dispositifs sont attestés pour la première fois 
vers 2700 av. J.-C, alors qu'ils nexistaient pas dans les maisons des catégories inférieures. 
Ainsi, la majorité des Égyptiens se lavaient dans le Nil, dans les canaux et les étangs, car il 
nexistait pas avant la période gréco-romaine de bains publics comme dans l'Empire romain. 
L'existence de salles de bains avec évacuation des eaux ainsi que de puits dans les maisons 
des classes supérieures symbolise donc une séparation entre ces groupes de personnes. Cet 
article présente les preuves archéologiques de l'existence de salles de bain dans les palais 
et les habitations délite, discute des implications sociales de l'eau et de son utilisation dans 
l'Égypte pharaonique et aborde la question suivante : l'eau est-elle de fait une frontière entre 
les classes sociales en Égypte ancienne, ou est-elle seulement mise en évidence dans le cas 
des sanitaires ? 
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Étudier conjointement des réseaux structurels et architecturaux en archéologie revient à se confronter 
constamment à la notion de frontière. En effet, où s’arrête un réseau ? Quelles en sont les composantes, 
peut-on les définir et véritablement les individualiser ? Lorsqu'il est possible d’identifier et de mettre en 
exergue les réseaux et leurs éléments, peut-on définir leurs liens ? Existe-t-il des frontières étanches ou au 
contraire des zones d’échanges entre différentes entités ? 

L'analyse des réseaux hydrauliques contemporains permet d’appréhender ces questionnements heuristiques. 
Ces réseaux structurels sont construits et organisés autour de deux frontières : l’une d’ordre fonctionnel, l’autre 
d’ordre hiérarchique. 


Des réseaux hydrauliques modernes normés 
Une frontière fonctionnelle : alimentation et évacuation 
Il existe, en premier lieu, une distinction entre réseaux d’alimentation et réseaux d’évacuation. Les réseaux 


d’alimentation en eau potable! et les réseaux d’évacuation des eaux sont compartimentés. La frontière entre 
ces deux entités est matérialisée par une structure consommatrice d’eau tels un évier, une douche ou des WC. 


1 Nous apportons ici cette précision, car il existe des réseaux d’alimentation d’eau non potable dans de nombreuses municipalités. 
Ceux-ci sont toutefois uniquement gérés et utilisés par les pouvoirs publics dans le cadre du nettoyage des rues ou de l’arrosage de 


30 


Jean-Baptiste Lebret 


Ainsi, un réseau alimente l’installation (le réseau d’alimentation) tandis que l’autre évacue les eaux altérées 
(le réseau d’évacuation) par leur utilisation dans cette structure (fig. 1). 

Cette étanchéité entre les deux réseaux est le reflet des théories hygiénistes du xix° siècle et de la diffu- 
sion des travaux pasteuriens?. Elle permet d’éviter au maximum la contamination des eaux potables par des 
écoulements jugés néfastes pour la santé des populations. Ce modèle, face aux nouvelles préoccupations 
environnementales, fait aujourd’hui l’objet de débats, liés à l’utilisation d’eau potable dans les chasses d’eau 
ou à l’arrosage des plantes. Aïnsi des initiatives commencent à voir le jour afin de limiter ce que certains 
considèrent comme du gaspillage. 

Malgré ces réflexions, une frontière stricte demeure entre alimentation et évacuation au sein des réseaux 
hydrauliques modernes. Mais qu’en est-il des systèmes fondés par des sociétés où la théorie microbienne 
n’était pas encore connue* ? C’est à travers l’analyse archéologique des réseaux d’évacuation antiques que la 
question de la frontière entre ces deux réseaux hydrauliques sera abordée. 

Ce questionnement présente un double intérêt : 

e un intérêt historique tout d’abord, car l’étude de ces réseaux permet de s’interroger sur la perception 

romaine des eaux au fil de leur parcours dans les différentes structures qu’elles traversent, 

e un intérêt méthodologique ensuite, car les archéologues, souvent influencés par leur vision 
contemporaine tendent à séparer les réseaux d’alimentation (aqueducs, fistulae, impluvia, citernes...) 
et les évacuations (drains, égouts, puits perdus, assainissements“). Or il faut se demander si cette 
distinction doit perdurer ou être supprimée. 


Une frontière hiérarchique : publique/privée 


La seconde limite mise en évidence par l’analyse des réseaux hydrauliques modernes est celle qui oppose le 
réseau public géré par une collectivité locale” aux réseaux privés, gérés par le(s) propriétaire(s) d’un bâtiment. 
En effet, la limite entre les réseaux d’évacuation publics et privés est aujourd’hui strictement matérialisée par 
une boîte de branchement” (fig. 1). 

Si cette distinction est également mentionnée dans les textes antiques, notamment juridiques”, qu’en est-il 
vraiment d’un point de vue archéologique ? Existe-t-il une frontière totalement étanche ou, à l’inverse, moins 
stricte dans les réseaux hydrauliques romains en contexte urbain ? 

Cette contribution ne se veut pas exhaustive. Elle vise à susciter l’envie d’analyser les frontières au sein 
des réseaux d’évacuation romains, à la lumière d’exemples parfois connus, et de les présenter sous un prisme 
nouveau, empreint d’histoire de l’environnement et de l’urbanisme, afin d’alimenter le débat et faire émerger 
de nouveaux cas qui pourront venir nourrir ces problématiques. L’étude reposera essentiellement sur des 
exemples observés en Gaule Narbonnaïise datés entre les 1 et 1° siècles de n.è. Le questionnement portera sur 
les frontières qui peuvent exister au sein des réseaux hydrauliques romains d’un point de vue essentiellement 
théorique et technique 


Dans l'Antiquité : des évacuations qui alimentent ou des alimentations à 
évacuer ? 


Les réseaux individuels : une limite floue entre évacuation et alimentation ? 


Les réseaux d’évacuation maçonnés antiques, de même qu’une partie non négligeable des réseaux d’ali- 
mentation, sont gravitaires, c’est-à-dire que leur fonctionnement est tributaire de la gravité et, donc, de la pente 
des installations qui les composent. Il peut alors être difficile de déterminer si un conduit est une alimentation 
ou une évacuation en raisOn : 

e d’un pendage parfois très faible et à peine perceptible, 

e de la modification de la pente en fonction des conditions d’abandon ou de fouille d’un site 

archéologique, 


certains jardins publics (voir par exemple sur ces réseaux : Seidl et al. 2019). 

Sur l’évolution et la mise en place du tout-à-l’égout à Paris, voir notamment : Guerrand 1997 ; Mauguen 1989. 
Voir à ce sujet, notamment : Magdelaine 2003. 

Sur la définition de ces différentes structures, voir : Lebret à par. a. 

Ou par une entreprise, choisie par une collectivité locale. 

Vazquez 2016, p. 24. 

Saliou 1994, p. 162-168. 
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alimentation 
EM réseau d'alimentation D 
EM réseau d'évacuation Mn 


vasque 


évacuation 


Boîte de branchement Compteur d'eau 


Partie publique, Partie privée, Partie publique, 
gérée par l'autorité publique gérée par le propriétaire gérée par l'autorité 
(ou entreprise mandatée) publique 
(ou entreprise 
mandatée) 


Figure 1. Schéma d’un réseau hydraulique moderne 


DAO : J.-B. Lebret 


e de la longueur, parfois trop courte, des tronçons observés. 
Si des raisons techniques peuvent rendre laborieuse leur identification, l'organisation des réseaux hydrau- 
liques romains est également source de confusions. 
Il existe en effet une certaine perméabilité entre les deux systèmes hydrauliques. Les exemples les plus 
nombreux illustrant cette porosité ont été fournis par les études menées sur les latrines®. Plusieurs de ces 
structures étaient en effet alimentées par les mécanismes d’évacuation. 
C’est Le cas par exemple à Orange sur le site de la Brunette” (fig. 2). Ici, les latrines, mises en place à la fin 
du n° siècle ou au début du 1° siècle apr. J.-C., sont alimentées via un conduit (CN4) qui recueille : 
e les eaux de la surverse (CN1) d’un impluvium ; 
e les eaux issues d’une pièce indéterminée par l’intermédiaire d’un conduit (CNB) ; 
e les eaux d’infiltrations que CNA4 devait drainer au sein de la cour qu’il traversait. 
L’alimentation des latrines est donc ici constituée d’une surverse (évacuation), d’un drain (évacuation) et 
d’un conduit indéterminé qui se déverse dans une évacuation (donc une évacuation). 
D’autres domus permettent de mettre en évidence ces structures mixtes (évacuations qui servent également 
d’alimentation). C’est notamment le cas : 
e à Orange sur le site de la R.H.I. St Florent, dans la domus El (fig. 3), datant de la première moitié du 
r‘ siècle de n.è., où les latrines sont alimentées par le conduit de vidange et de surverse d’un bassin 
(CN6)"; 

e à Saint-Romain-en-Gal, dans la « maison au Vestibule à Colonnes » datant de la fin du r‘ siècle 
de n.è. (fig. 4). Les latrines semblent, ici, alimentées par le conduit de surverse et de vidange d’un 
bassin d’agrément (CN25), ainsi que par deux conduits (CN26 et CN27) identifiés comme de 
probables évacuations de trop-pleins de fontaines!!. 


8 Cette porosité a en effet depuis longtemps été mise en évidence. On notera notamment les travaux menés sur les thermes et les 
latrines d’Alain Bouet (Bouet 2003 p. 228-230 et 2009, p. 118-120) et de Philippe Leveau sur les réseaux hydrauliques en général : 
Leveau 1996. 

9 Mignon et al. 1997, p. 188. 

10 Bouet 2009, p. 216. 

11  Desbat et al. 1994, p. 167 ; Bouet 2009, p. 220-224. 


Frontières 7 


31 


32 


Jean-Baptiste Lebret 


000000000000 


(mn 


[00000] 


——— évacuations 
nr évacuations restituées 
coco latrines 

ee — > sens d'écoulement 


Figure 2. Exemple de réutilisation « d'eaux ménagères » pour l'alimentation des latrines à Orange, 
La Brunette, fin 11° siècle ou début 11° siècle. apr. J.-C. 
DAO : J.-B. Lebret, d'après Mignon et al 1997, p. 188 


Des cas existent également dans des édifices publics et notamment thermaux comme dans les thermes 
mis au jour dans l’îlot 30 d’Ampurias en Espagne", dans ceux observés à Chassenon (Charente)'* ou dans les 
thermes des Lutteurs à Saint-Romain-en-Gal'". 

Ce dernier cas a largement été étudié et commenté par Alain Bouet". Il permet de mettre en évidence la 
complémentarité et l’imbrication des différents réseaux hydrauliques dans un même espace. L’alimentation 
des latrines des thermes des lutteurs est liée au fonctionnement d’un nymphée (fig. 5). L’eau provenant de 
l’installation alimente, grâce à deux surverses, une rigole (CN83) servant au rinçage des éponges qui per- 
mettaient aux utilisateurs des latrines de s’essuyer'. Une fois l’eau utilisée dans cette installation, le produit 
de la rigole, alors altéré, se déversait dans l’égout des latrines. L’eau, chargée de déchets était ensuite dirigée 
vers un collecteur situé sous la rue voisine. Un autre égout (CN78) participe également au rinçage des lieux 
d’aisance. Son amorce est située à l’extrémité nord d’un probable laconicum positionné entre un praefurnium 
à l’est et l’un des bassins du caldarium à l’ouest'”. Il est plausible que l’évacuation (CN78) servait ainsi à 
recueillir une partie des eaux utilisées au sein de ces espaces afin d’alimenter les latrines. Ainsi, les surverses 
du bassin (des évacuations) alimentent une installation de confort (la rigole), dont l’utilisation souille les eaux 


12 Je remercie Marta Santos Retolaza, conservatrice du Musée d’Ampurias pour cette information. Ces résultats seront prochainement 
publiés. 

13 Carpentier et Sicard à par. 

14 C’est également le cas dans l’édifice thermal de Chassenon, voir Carpentier et Sicard à par. 

15 Bouet 2009, p. 227-226. 

16 Bouet 2009, p. 172-173. 

17  Bouet 2003, p. 251. 
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Figure 3. Exemple de réutilisation « d'eaux ménagères » pour l'alimentation des latrines à Orange, RH.I. 
St Florent, domus E1, 10 av. J.-C. 
DAO : J.-B. Lebret, d'après Mignon 1996, p. 269 et Bouet 2009, p. 216 


évacuations 
__— évacuations restituées 
soc] latrines 

> sens d'écoulement 


Figure 4. Exemple de réutilisation « d'eaux ménagères » pour l'alimentation des latrines à Saint-Romain- 
en-Gal, maison au Vestibule à Colonnes, fin 1 siècle apr. J.-C. 
DAO : J.-B. Lebret, d'après Bouet 2009, p. 223 
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——— évacuations 
rene évacuations restituées 
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> sens d'écoulement 


Figure 5. Exemple de réutilisation « d'eaux ménagères » pour l'alimentation des latrines à Saint-Romain- 
en-Gal, thermes des Lutteurs, fin 11° siècle ou début 11° siècle apr. J.-C. 
DAO : J.-B. Lebret, d'après Bouet 2009, p. 228 et p. 254 


(la faisant devenir une évacuation), lesquelles par la suite alimentent les latrines, ces dernières étant alimentées 
par une autre évacuation (CN78). 

Si des débats demeurent quant à l’efficacité de ce type de fonctionnement, les exemples précités montrent 
une volonté de réutiliser les eaux non potables comme mécanismes de chasse, grâce à la concentration des 
différents flux d’eau’. 

Philippe Leveau et Alain Bouet” soulignaient déjà l’ambivalence de ces eaux ménagères et l’importance 
de ce type de « réutilisation » dans le fonctionnement de latrines, le nettoyage des édifices thermaux et l’ali- 
mentation de moulins. Concernant ce point, plusieurs exemples ont été documentés. Nous citerons tout par- 
ticulièrement les thermes de Caracalla’!, ou encore, en contexte rural, la villa antique de Vareille à Aspiran?? 
près de Montpellier, où il a été possible de restituer un moulin hydraulique qui fonctionnait grâce à la déverse 
d’une natatio#. 

Les exemples de réseaux hydrauliques antiques décrits précédemment résonnent tout particulièrement dans 
des cas où le « gaspillage » des réseaux d’eau potable modernes est parfois dénoncé’. 


Réseaux collectifs : une séparation nette entre alimentation et évacuation ? 


Les mécanismes de réutilisation des eaux en contexte domestique, ou en tout cas à l’échelle d’un bâtiment 
comme des thermes (réseaux d’évacuation individuels), sont bien attestés. Ils rendent floue, voire mouvante, 
la frontière qui pourrait exister entre les réseaux d’alimentation et les réseaux d’évacuation, mais peut-on 
observer l’existence d’une limite franche au sein des réseaux collectifs en contexte urbain?° ? 


18  Lebret à par. a. 

19 Pour une réflexion sur la concentration des réseaux hydrauliques, voir notamment : Poux 2012 ; Salza Prina Ricotti 1978-1980 ; 
Carpentier et Sicard à par. 

20 Leveau 1996 ; Bouet 2003, p. 228-232. 

21  Schigler et Wikander 1983, p. 62-63. 

22  Chartrain 2015, p. 438. 

23 Nous noterons également la présence d’un moulin qui semble alimenté par des collecteurs à Vitudurum : Ebnôther 2003, p. 75. 

24 Nous noterons par exemple le projet de chasse d’eau alimentée par la vidange d’une douche ou d’un évier qui n’est guère loin des 
exemples antiques abordés : « Un plombier invente un système pour recycler l’eau de sa douche dans ses toilettes et interpelle 
Emmanuel Macron », Le Parisien, 29 mars 2018, en ligne : https://www.leparisien.fr/seine-et-marne-77/rubelles-ce-plombier-recycle- 
I-eau-de-la-douche-dans-les-wc-29-03-2018-7636140.php [consulté en novembre 2022]. Sur ce sujet voir également : De Gouvello 
et Garrec 2015, p. 236-237. 

25 Si ce sont les termes « public » et « privé » qui ressortent des textes (Saliou 1994), nous préférons adapter la nomenclature antique 
au contexte archéologique. Il est en effet difficile dans ce cas de considérer le statut d’une parcelle. Je distingue, ainsi, deux types de 
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Figure 6. Le castellum de Nîmes, mise en évidence des différents éléments architecturaux mentionnés 
dans le texte 


Cliché et DAO : J.-B Lebret 


Ouest Est 


Espace de 
circulation 


Encastrement 
d'un tuyaux de plomb 


Em réseau d'alimentation 
Em réseau d'évacuation 


Figure 7. Schéma du fonctionnement du castellum de Nîmes 
DAO : J.-B. Lebret, d'après Veyrac 2009, p. 149 


Deux exemples permettent d’illustrer la « zone grise » qui peut exister entre alimentations et évacuations 


réseaux d'évacuation en contexte urbain : les réseaux individuels et les réseaux collectifs (voir Des évacuations collectives privées ?). 
Pour une réflexion sur cette classification voir Lebret, à par. a. 
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collectives dans le monde romain. Le castellum de Nîmes? d’abord, qui était constitué d’un bassin circulaire 
recevant en permanence les eaux issues de l’aqueduc de la ville. Il était percé sur son côté ouest de dix orifices, 
emplacements de canalisations en plomb, qui conduisaient l’eau dans les différents quartiers de Nîmes?” (fig. 6 
et 7). Sur le radier du bassin, un mécanisme en lien avec le réseau d’évacuation a été mis au jour. Il s’agit de 
trois bondes qui pouvaient être soulevées occasionnellement afin de permettre à la totalité des eaux situées 
dans le bassin de s’engouffrer dans un collecteur. L’alimentation des dix tuyaux mentionnés précédemment 
était alors coupée”. Ce mécanisme, qui permettait de mener à bien des opérations d’entretien à l’intérieur du 
château d’eau, devait servir en outre de « réservoir de chasse »?° au réseau d’évacuation collectif de la ville, 
en permettant occasionnellement d’y libérer directement une grande quantité d’eau (fig. 7), augmentant ainsi 
sa capacité d’autocurage*. Le castellum marquerait par conséquent la frontière entre l’aqueduc et le réseau 
d’évacuation. 

De la même façon, les lacus, et plus généralement tous types de fontaines, semblent matérialiser le passage 
entre les alimentations et les évacuations, à l’image des installations hydrauliques modernes (fig. 8). 

Aujourd’hui, un évier ou un lavabo fonctionne de la manière suivante (fig. 8.1) : un robinet alimente une 
vasque dont le produit peut être évacué par un trop-plein ou une vidange. L’eau issue du robinet est utilisée à 
l’intérieur de la vasque ou bien avant que l’eau ne tombe dans celle-ci, pour consommer de l’eau potable, par 
exemple. L’eau souillée par son utilisation dans l’évier se retrouve au fond de la vasque avant d’être évacuée, 
c’est donc le fond de la vasque qui matérialise la frontière entre réseau d’alimentation et réseau d’évacuation. 

Dans le cadre d’un lacus, l’eau provient d’une alimentation qui se déverse dans un bassin dont le produit 
peut être évacué par un trop-plein ou un système de vidange (fig. 8.2). L’eau issue de l’alimentation peut être 
utilisée à l’intérieur du bassin ou bien être récupérée avant de tomber sur la rue ou dans un égout (grâce au 
système de trop-plein). Dans ce cas ce sont donc le système de vidange, la rue ou l’amorce d’un égout qui 
matérialisent la limite entre réseau d’alimentation et réseau d’évacuation. En outre, les lacus, répartis de façon 
homogène sur le territoire de plusieurs agglomérations!, devaient, comme le castellum de Nîmes, favoriser le 
rinçage du réseau d’évacuation collectif, qu’il soit souterrain® ou aménagé en surface. Les fontaines consti- 
tuent dans cette configuration une limite entre l’alimentation et l’évacuation. 

Ainsi, les réseaux d’évacuation et d’alimentation collectifs semblent strictement distincts. Le passage 
entre une eau désirable et indésirable est matérialisé par des installations hydrauliques comparables à celles 
des réseaux modernes. 


Des évacuations collectives privées dans le monde romain ? 


Aborder la question des évacuations antiques revient également, en contexte urbain, à aborder l’existence 
d’une hiérarchisation de ces structures. Les textes antiques, et plus particulièrement juridiques mentionnent en 
effet un réseau public et des systèmes d’évacuations privés”{. Il est néanmoins souvent difficile de déterminer le 
statut juridique d’une installation en contexte archéologique, d’où l’adoption d’une terminologie spécifique”. 
On parlera alors : 

e de réseaux d’évacuation individuels pour qualifier l’ensemble des éléments propres au réseau 
d’évacuation de chaque bâtiment (artisanal, domestique ou public) dont la fonction est d’acheminer 
les eaux usées et de ruissellement à l’extérieur d’un ensemble architectural ; 

e de réseaux d’évacuation collectifs qui sont théoriquement, en contexte urbain, d’une conception 
publique et accueillent les déversions des réseaux d’évacuation individuels ainsi que les eaux 


26 Sur le castellum de Nîmes, en général voir Veyrac et al. 1992. 

27 Au sujet du débat relatif à l’utilité et à la répartition des eaux issues de ces différentes canalisations voir notamment : Veyrac 2006, 
p. 142-152. 

28  Veyrac 2006, p. 145. 

29 Les «réservoirs de chasse » sont des structures contemporaines qui permettent « d’augmenter la capacité d’autocurage dans certaines 
parties des réseaux d’évacuation » (Vazquez 2016, p. 104-105). La totalité de leur produit est occasionnellement lâchée au sein du 
réseau pour le curer sur une courte distance. Les « réservoirs de chasse » sont notamment disposés dans des régions ou l’absence 
de pluie est constante durant plusieurs mois. 

30  L’autocurage, selon la définition des hydrauliciens contemporains, « est l’aptitude d’une conduite d’assainissement à transporter les 
écoulements qu’elle reçoit sans s’encrasser » Vazquez 2016, p. 176. 

31 Adam 1984, p. 279-280 ; Agusta Boularot 2008, p. 95-97 ; Echebach 1983, p. 104 ; Lebret à par. a. 

32 C’est le cas par exemple à Lyon : Delaval 1989, p. 236, ou bien encore sur le site archéologique de Saint-Romain-en-Gal : Brissaud 2004, 
p. 106-107 et Delaval 1998, p. 189. 

33 Comme à Pompéi. Sur le réseau d’évacuation de Pompéi, voir : Poelher 2012, p. 95-120. 

34 Saliou 1994, p. 162-168 ; Giagnorio 2020, p. 156-176. 

35  Lebret à par. b. 
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Figure 8. Schéma comparatif du fonctionnement d’un évier ou lavabo moderne (n° 1), 
et d’un lacus (n° 2) 


DAO : J.-B. Lebret 


de ruissellement provenant des rues ou des places. Leur finalité consiste à détourner les eaux 
indésirables présentes dans l’agglomération à l’extérieur de celle-ci. 

Si les évacuations collectives se développent essentiellement sous les axes viaires et les espaces publics, 
sont-elles pour autant toutes de conception publique ? Autrement dit, existe-t-il en contexte urbain des éva- 
cuations collectives non publiques ? 

Dans les agglomérations secondaires, plusieurs exemples ont permis de mettre en évidence l’existence de 
réseaux d’évacuation collectifs qui semblent entretenus non pas par les autorités locales, mais directement par 
les propriétaires ou habitants du quartier. C’est le cas par exemple à Vitudurum* et à Bliesbruck””, où il a été 
possible d’observer des différences de conception pour une même évacuation collective. Ces changements 
apparaissent au niveau des limites parcellaires, ce qui tend à montrer que l’entretien, voire la construction du 
réseau des quartiers étudiés, était collectif. Par conséquent, la conduite d’évacuation ne pouvait fonctionner 
que si chaque individu entretenait la partie du conduit qui se situait devant sa porte. 

L'existence de ces aménagements « coopératifs » dans des agglomérations secondaires est établie, mais 
qu’en est-il des évacuations collectives dans des chefs-lieux de cités ? La construction des collecteurs peut 
être la plupart du temps rattachée à des besoins de viabilisation du territoire” ou au développement de certains 
quartiers“. Ils sont donc l’œuvre d’une autorité ou en tout cas d’une communauté. De plus, il a été démontré 
que certains réseaux collectifs prenaient en considération lors de leur construction les réseaux d’évacuation 
individuels existants, voire leur probable développement“. Cette planification montre bien, sur le plan archéo- 
logique, le caractère public de ces équipements. En effet, l’harmonisation des techniques constructives sur de 
longues distances“? ou encore la taille de certaines évacuations démontrent que seule une autorité compétente 
pouvait être à l’origine de la planification de ces travaux. 

L'identification du statut de certaines installations observées dans des chefs-lieux de cités pose problème. 
Leur présence au sein des espaces de circulation collectifs devrait permettre, en règle générale, de les identifier 
comme des structures publiques, mais le doute persiste quant à leur utilité et à l’identité de leurs aménageurs. 

C’est le cas notamment à Fréjus sur le site du Clos de la Tour“. Le site a fait l’objet de recherches dans 
les années 1970-1980. Si des doutes persistent concernant la chronologie de plusieurs ensembles bâtis“, il est 
possible d’analyser une partie du réseau d’évacuation du site. 

Le quartier, desservi par un cardo et un decumanus, est pourvu au cours du dernier tiers du 1‘ siècle de n.ê. 
d’un collecteur (collecteur 1) dans la partie sud du cardo (fig. 9). Celui-ci est construit en blocs liés au mortier 


36  Ebnôther 2003, p. 74-75. 

37 Dazzi 2015, p. 149-173. 

38 La différence de traitement architectural a également été observée au niveau des portiques longeant les flots étudiés. 

39 On pensera ici notamment à la Cloaca Maxima (Bianchi 2010, p. 3-10 ; Giagnorio 2020, p. 21-33), mais également à certains 
collecteurs destinés à recueillir les écoulements de certains cours d’eau comme à Tarragone (Diaz et Puche 2001-2002), Nîmes 
(Veyrac 2006, p. 355 ; Monteil 1999, p. 166 et p. 177) ou Fréjus (Excoffon à par.). 

40 Voir par exemple : Lebret à par. b ; Veyrac 2006, p. 229-233. 

41 Sur des exemples de planification du réseau d’évacuation urbain, voir notamment : Brissaud et al. 1994, p. 21-22 ; Lebret à paraître b. 

42 Pour des exemples d’évacuations collectives observées sur de longues distances, voir notamment : Brissaud et al. 1994, p. 19-24 ; 
Escudero et Galve 2013, p. 94-96 et 164-168 ; Lebret à par. a. 

43 Rivet et al. 2000, p. 119-138 ; Gébara 2012, p. 252-292. 

44 Si l’évolution des rues (Rivet 1980, p. 566-661) des îlots III et IV (Rivet 1996, p. 114-129) est connue, la chronologie des îlots IV 
et I demeure imprécise (Gébara 2012, p. 261-266 et p. 277-280) (fig. 9 et 10). 
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et mesure 0,62 m de large pour 1,10 m de haut (sous 
An z art antique 
intrados)*. L’extrados du collecteur a pu être observé re 
L 


sur 25 m de long. Dans sa partie nord, l’égout est voûté ; 
au sud, seul son extrados a pu être observé : il s’agit | 
d’un niveau de mortier plat de 1,75 m de large qui À 

pourrait constituer la partie supérieure d’un coffrage 
d’une probable voûte, à l’image des collecteurs observés 
à Fréjus sur le site de l’îlôt Camelin“. Ses dimensions, 
ainsi que sa disposition au centre de la rue, laissent 
peu de doute quant à son origine publique. Plusieurs 
évacuations du quartier se déversaient au niveau de 
son amorce, matérialisée par un regard quadrangulaire 
(0,40 x 0,65 m) dont le tampon n’a pas été retrouvé“?. Il us 
est intéressant de constater que ce collecteur ne débute 
qu’à une vingtaine de mêtres au sud du rempart. Cette 
observation rappelle celle qui a été faite en amont du 
réseau de Nîmes dans le quartier des Bénédictins‘, 
où les collecteurs ne débutaient qu’à une certaine 


îlot IV 
IVB 
fr 
| 


IA 


flot 11 


flot | 0 20m 
| 
| 


cote altimétrique, dans la mesure où la concentration || | | —— 

des eaux de ruissellement ne présentait pas encore de Sisciatgne us 

danger pour les infrastructures de la cité. — évacuations restituées murs restitués 
——— alimentations > sens d'écoulement 


À la fin du 11° ou au début du nr siècle apr. J.-C. le 

nord du cardo est équipé d’une petite évacuation (CN2) Figure 9. Fréjus, Clos de la Tour, Phase 2, 

(fig. 10). L’égout (CN2) mesure 25 à 30 cm de large, est vers 70 apr. J.-C. 

couvert par des dalles et des blocs de grès non liés au DAO: J.-B. Lebret, d'après Rivet et al 2000, fig. 188, 
mortier et semble recueillir sur son parcours les eaux p. 120 

provenant d’un ensemble artisanal/commercial (IVB) 

via CN33 et CN34“, et les eaux indésirables d’un ensemble ou d’une installation inconnue plus en amont. Il 
est difficile en l’état actuel de nos connaissances de déterminer si les espaces IVA et l’îlot I appartenaient au 
même ensemble à cette période, au vu de la cohérence des agrandissements qui interviennent à l’est de l’îlot IV 
et à l’ouest de l’îlot [°° entre la fin du n° siècle et le courant du m° siècle de n.ê. 

Bien que de nombreuses interrogations demeurent, on voit ici l’ambiguïté du statut d’une évacuation située 
au sein d’un espace collectif : sa position ne signifie pas forcément qu’elle est le fruit d’une initiative publique. 
Il pourrait s’agir, dans le cas de l’égout (CN2) du Clos de la Tour : 

e d’une évacuation individuelle (privée) ne desservant qu’un unique ensemble, devant parcourir 

une longue distance pour pallier le manque d’évacuations publiques dans ce secteur. L’évacuation 
privée, du fait de la nature de sa couverture (dalles et blocs de grès sans liant), pourrait participer au 
drainage des eaux de ruissellement du quartier rendant ainsi service à la communauté ; 

e d’une évacuation collective, mais d’initiative privée, permettant de pallier l’absence d’un réseau 

public dans ce secteur ; 

e d’une évacuation collective d’initiative publique, mise en place plus tardivement que le reste du 

réseau, afin de répondre aux demandes de la communauté. 

L'observation de cette évacuation (CN2) met bien en évidence la nécessité de ne pas opposer systémati- 
quement les réseaux publics et privés, car ces deux types d’initiatives peuvent être complémentaires dans la 
viabilisation d’un territoire. 


Conclusion 


Il ressort des différents exemples abordés que la frontière entre alimentation et évacuation était beaucoup 
moins stricte durant la période romaine qu’elle ne l'est aujourd’hui. Bien qu'il existe de nombreux cas où 
cette distinction peut être aisément mise en évidence, l’évacuation d’une structure hydraulique peut servir 


45 Rivet 1980, p. 598. 

46  Lebret à par. a, fig. 28. 

47 Sur la typologie des regards antiques et sur le vocabulaire relatif à ces structures voir : Lebret 2022, p. 65-69. 
48  Garmy et Monteil 2000, p. 223-234. 

49 Gébara 2017, p. 278. 

50  Gébara 2017, p. 279. 
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d’alimentation à une autre installation, ce qui témoigne 
d'une volonté de réutiliser les eaux. Nous aurions pu 
penser que cette pratique se limitait à des territoires où 
l’eau de pluie ou le puisage étaient les sources d’eau 
principales, mais elle se retrouve également dans des 
agglomérations où des réseaux d’eau courante ont été 
précocement mis en place. Il semble donc que le «bon RES 
sens » ait présidé à la conception de ces « réseaux = 
mixtes », afin de profiter au maximum des effets posi- 
tifs de l’eau. Cette volonté de réutiliser, de recycler se 
retrouve aussi dans le traitement de certaines matières 
organiques bien connu à la période romaine, notamment 
grâce aux études menées en lien avec les ateliers de 
foulons et Le recyclage de l’urine’!. 

La complexité des réseaux hydrauliques antiques 
en contexte urbain montre l’intérêt de les étudier dans 
leur ensemble sans scinder de manière artificielle les 
réseaux d’alimentation et d’évacuation des eaux. Si 
cette distinction peut se maintenir notamment pour 
combler certaines lacunes bibliographiques ou facili- tone sr. 
ter les descriptions en contexte archéologique, il est évacuations restituées mr Murs restitués 
indispensable d’appréhender ces réseaux dans leur Re ri on 
ensemble comme l’ont fait, par exemple, Alain Veyrac® Figure 10. Fréjus, Clos de la Tour, Phase 3, après la 
et Gemma C.M. Jansen** dans leurs travaux. fin du 1° siècle apr. J.-C. 

La question du statut public ou non s’avère quant  DAO: J.-B. Lebret, d'après Rivet et al 2000, fig. 190, 
à elle plus délicate à résoudre, surtout d’un point de p.121 
vue de l’archéologie. Si cette discipline peut apporter 
quelques éléments de réponse, il est plus difficile de trancher et les exemples abordés devront être analysés à 
la lumière des textes antiques. Il est ainsi nécessaire de rester prudent quant à l’identification des structures 
en contexte archéologique, et privilégier une terminologie plus neutre, dénuée de sous-entendus juridiques. 


îlot 11 0 20m 


51 À ce sujet voir notamment : Brissaud 2003. 
52  Veyrac 2006. 
53 Jansen 2002. 
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Résumé. Les réseaux hydrauliques en contexte urbain sont de nos jours extrêmement 
normés. Cette réglementation est le fruit d'importantes politiques urbaines empreintes des 
théories hygiénistes du XIX° siècle. Ainsi, il existe actuellement deux frontières strictes qui 
structurent les systèmes hydrauliques : l'une entre les réseaux d'alimentation et les réseaux 
d'évacuation, lautre entre les installations collectives gérées par l'autorité publique (ou une 
entreprise mandatée) et les aménagements privés. Ces séparations sont souvent reprises 
par les archéologues pour décrire et identifier les conduites hydrauliques retrouvées lors des 
fouilles archéologiques. À travers l'analyse de réseaux d'évacuation romains et la reprise de 
dossiers parfois connus, cette contribution propose une réflexion quant à la pertinence de 
l'utilisation de ces frontières pour étudier, dans le monde romain, les réseaux en contexte 
archéologique. 


Abstract. Water systems in an urban context are nowadays extremely standar- 
dized. This regulation is the result of important urban policies influenced by the hygienic 
theories of the 19th century. Thus, there are currently two strict boundaries that structure 
hydraulic systems: one between supply networks and drainage networks, the other between 
collective installations managed by the public authority (or a mandated company) and 
private developments. These separations are often used by archaeologists to describe and 
identify the hydraulic pipes found during archaeological excavations. Through the analysis of 
Roman drainage networks and the recovery of sometimes known files, this paper proposes a 
reflection on the relevance of using these boundaries to study networks in the Roman world 
in an archaeological context. 
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Les eaux sont omniprésentes dans les Enfers antiques grecs et romains, où plusieurs fleuves, lacs ou étangs, 
apparaissent dès l’entrée et organisent la topographie des lieux en divers espaces distincts. Elles forment 
une frontière géographique qui, dans l’organisation verticale du monde tel que le raconte Hésiode dans la 
Théogonie, marque la limite entre la surface terrestre des vivants et l’inframonde des morts. Cela correspond 
à la conception du monde de l’au-delà la plus répandue chez les Indo-Européens, qui le situent parfois dans 
les cieux!, mais généralement dans des régions souterraines et, selon Bruce Lincoln, « l’autre monde se trouve 
au-delà d’un plan d’eau : océan, baie, ou le plus souvent une rivière qui est traversée de différentes manières? ». 
L'image littéraire et artistique commune chez les Grecs est celle d’un Charon transportant dans sa barque les 
âmes des défunts, à condition qu’elles se soient acquittées de l’obole qui leur permet de franchir le Styx (ou 
l’Achéron), vers « le séjour moisi de l’Hadès frissonnant »*. Mais l’hydrographie souterraine est loin de se 
limiter à ce fleuve et se révèle être un réseau très complexe de rivières, de marais et de lacs, qui structurent ces 


1 Sur l’Hadès céleste ou une localisation des âmes au-delà de l’éther, évoquée par Euripide, Platon ou Plutarque, voir Cousin 2012, 
p. 179-181 : les eaux n’y ont pas place. 

2 Lincoln 1982, p. 19 : il met en relation plusieurs récits d’origine grecque, sanskrite, nordique ou celte ; Suärez de la Torre 2019, 
p. 69, évoque le Livre des morts tibétain. 

3 Odyssée, 10, 512 : trad. Bérard ; dans la suite nous reprenons la traduction de Jaccottet. 
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espaces selon différentes délimitations. Dans la littérature grecque, les Enfers et leurs eaux, évoqués à maintes 
reprises, le sont souvent de manière éparse et selon les visées des auteurs, sans qu’il y ait de vision d’ensemble 
canonique des lieux“. C’est Virgile qui offre un tableau complet de l’organisation du monde souterrain, à travers 
les yeux d’Énée dont la catabase est une véritable visite des espaces infernaux. 

Nous verrons d’abord quelles eaux jouent le rôle de frontières” entre le monde des vivants et celui des morts, 
puis comment le réseau hydrographique s’organise à l’intérieur des Enfers — en suivant l’ordre chronologique 
des représentations chez Homère, Hésiode puis Platon et, dans le domaine latin, Virgile, avant de conclure 
sur l’ambivalence de toutes ces eaux. 


Les eaux frontières entre le monde des vivants et celui des morts 
L'Océan 


Le séjour des morts est présent dès les textes homériques : brièvement dans L’Iliade (8, 13-16 et 369), et 
lors de l’apparition de l’âme de Patrocle à Achille (23, 72-103) ; plus longuement dans L'Odyssée, au chant 24, 
1-204, quand les âmes des prétendants arrivent chez Hadès, et dans tout le chant 11 — celui que nous retiendrons 
pour notre sujet. Cet épisode est une nékyia, « évocation des morts », opérée par Ulysse après que Circé, chez 
qui il séjourne, lui a enjoint d’aller consulter aux Enfers l’oracle Tirésias pour connaître son avenir. Le héros 
doit diriger son navire à travers les mers pour arriver « aux confins du profond cours de l’Océan » (11, 13), 
— l’Océan étant le fleuve qui entoure de ses neuf cercles le disque terrestref. Le mouvement est d’abord vers 
un au-delà situé aux confins’ de la Terre après lesquels on ne sait ce qu’il y a : on reste sur le plan horizontal, 
mais on arrive là où il est traversé par l’axe vertical qui permet le passage vers le monde d’en bas®. Ulysse 
ne descend pas chez Hadès, il reste sur terre, après avoir longé l’Océan sur sa rive intérieure (11, 21)°, à la 
jonction entre les deux mondes, celui des morts et celui des vivants : à la fois au bord de l’Océan et au bord 
des Enfers, au point qu’on peut considérer à la fois comme limes (« limite ») et limen (« seuil »). 

Suivant les indications très précises de Circé (10, 513-515), il se rend au pays des Cimmériens et avance 
jusqu’au lieu indiqué : 

Là-bas, dans l’Achéron le Pyriphlégéthon se jette 


et le Cocyte issu des eaux du Styx ; 
il s’élève une roche au confluent tonnant des fleuves!!. 


Lieu de confluence donc de plusieurs fleuves — sur lesquels nous reviendrons —, c’est le point de contact 
entre la terre et le séjour d’Hadès, zone frontière où il est possible d’évoquer les âmes des morts tout en 
demeurant au bord des Enfers. On le voit, dans le texte homérique, l’articulation des rivières entre elles et 
avec l’Océan est complexe, les unes se jetant dans les autres, et l’Océan délimitant à la fois la terre elle-même 
et sa séparation d’avec l’Hadès. 

Cet Océan, dont l’épithète homérique est « origine de tous les êtres » ou « des dieux » (Iliade, 14, 201, 
246 et 302)'!, joue un rôle primordial dans la Théogonie d’Hésiode, poème cosmogonique qui dessine, des 
vers 720 à 819, l’axe vertical de la topographie des lieux souterrains, selon le schéma global établi dans les 
textes homériques d’une organisation tripartite : Ciel (monde d’en haut)/Terre (terres et mers)/Hadès et Tartare 


4 Voir Cousin 2013, II, et Cousin 2003, p. 257-258 : la notion autonome de paysage n’existe pas vraiment dans la peinture grecque 
jusqu’au 1v° siècle av. J.-C., il est « subordonné » aux personnages ; et Cousin 2003, p. 267, avec l’exemple des représentations de 
la nékyia homérique ; également Cousin 2000, p. 86-92, voir n. 25. 

5 Sur la notion de frontière « élément naturel », voir Boehm 2015 — qui ne mentionne pas celles des enfers. 

6 Voir Cousin 2012, p. 24-26 ; c’est ainsi qu’il entoure le bouclier d'Achille sur la bordure duquel il est représenté en Iliade, 18, 
607-608. 

7 Sur les confins, voir Boehm 2015. Le terme ici employé est peirata, qui avec eschata, « limites extrêmes » (par ex. Hésiode à 
propos du Tartare, Théogonie, 734), sert à désigner les enfers ; voir Casevitz 1993, p. 21-23 : l’idée de frontière est rendue en grec 
par plusieurs mots. 

8 L’éloignement du lieu est donc à la fois horizontal et vertical, Cousin 2012, p. 38 ; également Cousin 2013, IT : « Sa mention [de 
l'Océan] comme seuil de l’ Au-delà apparaît donc fondamentale. Elle souligne sa fonction de frontière, avec toute la complexité qui 
en découle : le fleuve constitue, à l’instar de toute frontière, à la fois un lieu de délimitation et de passage entre la vie et une existence 
post mortem ». 

9 Cousin 2012, p. 45-47 et 52-56, pour le parcours d'Ulysse, et sa courte incursion dans les enfers mêmes, p. 77-82 ; Cousin 2000, 
p. 89, fait la distinction entre les deux intermédiaires entre vivants et morts que sont Ulysse, qui reste au bord, et Charon. 

10 On a situé, depuis Hérodote, 5, 92, et Thucydide, 1, 46, 4, ce lieu en Thesprôtie, région d’Épire, où confluent les fleuves Achéron 
et Cocyte et où se situe un nékromanteion : voir Cabanes 1976, p. 3, et le commentaire détaillé de ces indications par Fouache et 
Quantin 1999. 

11 Sur son « rôle mythique » comme force physique et métaphysique, voir Ali 2019. 
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(monde d’en bas)". L’évocation commence par le Tartare, « lieu de moisissure! * » (Théogonie, 731), où héros 
et dieux déchus sont précipités pour leur punition au fond des ténèbres brumeuses, situé à équidistance de la 
Terre et du Ciel, et entouré d’une enceinte de bronze. 

Une fois posé le rôle primordial de l’Océan qui entoure le monde habité, José Luis Calvo Martinez réca- 
pitule ainsi la vision homérique : 


We have, to begin with, two conceptions of the “other world”: according to the one, it is 

“the Beyond”, that is, the other side of the river Ocean where the necromancy takes place [...]. The 
river Ocean, [...], is conceived as a limes which separates the world of the living and that of the dead. 
The other conception is that of an underworld: the souls “go down into” or “come out from under” 
Hades. To locate beyond the Ocean a cave, by the confluence of three rivers (Pyriphlegethon, Cocytus 
and Acheron), where the entrance to Hades is located, seems to be a simple way of conciliating or 
making both conceptions compatible“. 


Emilio Suârez de la Torre le résume ainsi : « Il s’agit du paysage fluvial comme paysage liminal entre ce 
monde et “l’autre” monde ». Le rôle des fleuves est restreint à cette délimitation frontalière, nulle allusion 
ensuite aux parcours des eaux dans l’Hadès ni même à la barque de Charon. La dimension didactique des 
épopées homériques porte exclusivement sur les rencontres faites par le héros dans son évocation des morts, ce 
qui intéresse le poète épique c’est l’épreuve héroïque que cette nékyia constitue pour Ulysse, l’apprentissage 
de sa condition de mortel face aux ombres des morts, et non l’agencement de l’espace infernal. Il suffit de 
rappeler qu’on est au bord d’un univers de ténèbres et d’âmes sans consistance, de souligner la frontière qui 
le sépare d’avec la vie et la lumière, pour qu’Ulysse comprenne, comme le lui dit sa mère, qu’il n’appartient 
pas encore au monde souterrain et qu’il lui faut continuer à vivre“. 

À partir du v° siècle av. J.-C., le séjour de l’Hadès n’est plus localisé aux seuls confins de l’Océan, son 
accès se situe à différents endroits, mais l’articulation entre verticalité et horizontalité demeure, la descente 
des âmes conduite par Hermès psychopompe étant suivie par leur navigation dans la barque de Charon. Si 
les lieux d’accès aux Enfers sont divers, plus encore avec le monde latin, ils sont toujours marqués par une 
ouverture, faille ou caverne, et par la présence liminale des eaux, lacs, baies, rivières'5.….. 


Le Styx 


L'eau qui délimite vraiment les Enfers est celle du Styx, seul fleuve infernal nommé dans L’Iliade”. 
Hésiode pas plus qu’Homère ne fait de réelle description des Enfers, dont il trace les grandes lignes dans la 
Théogonie, vers 720-814 : fille aînée de Nuit et de l’Océan dont elle est sa dixième part — alors que ses neuf 
autres entourent le monde —, « la terrible Styx »'#, littéralement eau « glaciale », est la seule eau qui les traverse. 
Impérissable, « grand serment des dieux » (Théogonie, 784)", sa fonction est de garantir les serments divins*, 
la punition est grande s’il y a parjure, même pour une divinité?!. 

L’ambition d’Hésiode, conformément aux objectifs du poème didactique, est d’exposer une cosmogonie : 
la mise en place des éléments du monde correspond à son ordonnancement, le mot grec kosmos, « univers », 
signifiant aussi « ordre » et « beauté ». Les Titans, puissances de vengeance ou de fraude (par exemple 
Prométhée), ont perdu, Zeus a assis son pouvoir et réparti les honneurs entre les Olympiens. Mais ces puis- 
sances n’ont pas disparu : elles sont soit reléguées dans le Tartare soit rejetées dans la demeure d’Hadès. Ces 
« lieux de moisissure », où règne Nuit, sont à la fois l’antithèse du monde terrestre, où Jour succède à Nuit, et 
le fondement du monde, « là où le cosmos s’ajuste à Chaos/Béance et s’assure solidement contre lui?? ». Pour 
que l’ordre ne soit pas statique, totalitaire et mortifère, il lui faut ce sous-bassement contre lequel s’appuyer, 


12 Voir le schéma de Cousin 2012, p. 23, et p. 61. 

13 Trad. Bonnafé. 

14  Calvo Martinez 2000, 8 19 (c’est nous qui soulignons) ; pour Cousin 2012, p. 58-59 : « Séjour souterrain et séjour océanique [de 
l’Hadès] ne sont donc pas inconciliables ». 

15 Voir Odysée 11, 223-224. 

16 Voir l’énumération dans Daremberg et Saglio 1900, s.v. « inferi », p. 502, col. 1 ; Suärez de la Torre 2004, p. 90-91 : par exemple le 
lac Averne (en Campanie), Héraclée Pontique (sur la mer Noire) et le Ténaron (dans la péninsule de Mani) ; voir aussi Cousin 2012, 
p. 45, n. 55. 

17 Iliade 8, 369 ; 15, 36-38 ; 23, 73. 

18 Styx est féminin en grec ; sur la « fonction dynamique » de ce fleuve hésiodique, voir Fabiano 2019, p. 211-213. 

19 Voir aussi Théogonie, 400, 789 et 805 ; Styx est le pendant souterrain d’Horkos, « Serment », sur terre (231) : sur le lien du Styx 
avec les serments, voir Vernant 1965, p. 120-121. 

20 Par exemple Iliade, 14, 270 et 15, 34 ; Odyssée, 5, 184. 

21  Théogonie 794-804. 

22  Vernant 1993, p. 34. 
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qui le rend dynamique, car perpétuellement en danger. Le fleuve Styx sert de garant à cette organisation : «la 
procédure quasi juridique que Zeus a instituée” » permet de réactiver, chaque fois que nécessaire, la punition 
infligée à ceux qui ont cherché à tricher avec le pouvoir du roi des dieux. 

Ce fleuve Styx ne peut donc pas être situé ailleurs qu’à la frontière des Enfers, car il en est le symbole 
suprême, ses neuf cercles, autant que ceux de l’Océan autour de la terre, indiquent bien l’enfermement total, 
la perfection de cet encerclement. Pour franchir ce fleuve qu’on ne repasse pas”, il faut des conditions, comme 
celle d’avoir été inhumé. Le Styx protège le monde infernal et ses mystères, il est le gardien de l’eschatologie 
— avec pour agents Charon et Cerbère. De multiples références dans le théâtre grec, aussi bien chez les tra- 
giques que chez Aristophane, assoient cette vision de la frontière infranchissable que constitue ce fleuve avec 
ses variantes, un marais, voire un bourbier, ou ses affluents, Achéron ou Cocyte*. 

Lors de la catabase d’Énée dans L'Énéide, épreuve épique et initiatique, le fait que le Styx soit le garant 
des serments, comme le rappelle la Sibylle (Enéïide, 6, 324), relève de cette fonction sacrée : cet aspect est 
central dans un épisode dont l’objectif est aussi politico-philosophique, puisqu'il s’agit de révéler au héros que 
la valeur fondamentale est la justice”. Ses deux affluents, l’Achéron et le Cocyte, servent ainsi logiquement à 
séparer les âmes selon leurs crimes, comme nous allons le voir chez Platon puis Virgile. 


Les frontières des eaux et la répartition des âmes à l’intérieur des Enfers 


Notons, en remarque préalable, que même si certains de ces hydronymes correspondent à des cours réels”, 
les termes grecs et leur transcription latine sont quasiment tous signifiants, ce qui leur confère une valeur 
symbolique forte. 


Les fleuves frontières entre les âmes : Achéron, Cocyte, Pyriphlégéton 


Si les textes homériques mentionnent, comme nous l’avons vu, l’Achéron, le Cocyte et le Périphlégéton 
pour localiser les Enfers, ils ne disent rien de leur parcours souterrain. Quelques allusions dans le théâtre du 
v* siècle av. J.-C. se limitent à reprendre le schéma des fleuves entrant dans les Enfers : ce sont des mythes 
platoniciens?® qui vont en préciser l’hydrographie souterraine. Cinq d’entre eux évoquent les Enfers à propos 
de l’âme : le principal enjeu est de faire disparaître toute crainte devant la mort chez ceux qui ont mené une 
vie conforme à la justice. Nous retenons ici les deux qui parlent des fleuves, dans le Phédon (111c-114c) et 
dans La République (614b-621d)°*°. 

Le premier de ces dialogues précède de peu la mort de Socrate et propose une véritable géographie des 
«lieux à l’intérieur de la terre” » (111c), dans une explication cosmique. La description strictement géographique 
de la surface terrestre*! sert d’argument à l’eschatologie platonicienne et, pour ce qui nous intéresse, à une 
hydrographie souterraine. Nous y trouvons une multitude de rivières, dans le prolongement de la perspective 
hésiodique d’une similitude entre les deux mondes, terrestre et souterrain. Ces rivières, dans un réseau dense 
de percées qui passent par des sortes de conduits dans la terre, s’écoulent de l’une à l’autre. Toutes ces eaux 
se meuvent vers le haut et vers le bas, « comme un balancier dans l’intérieur de la terre » (111c) et confluent 
vers le Tartare, pour en refluer, « dans une sorte de respiration aquatique », selon Emilio Suärez de la Torre”. 
Après avoir expliqué comment fonctionne cette oscillation entre les deux hémisphères, puis entre la surface 


23 Vernant 1993, p. 34. 

24 Seuls quelques héros ont le droit de faire le trajet de retour, tels Héraclès et Dionysos (Aristophane, Les Grenouilles, 135-145, voir 
Debidour p. 292, n. 1) ou Orphée (Ovide, Métamorphoses 10, 13 et 72) ; voir Moret 1993, p. 293, n. 4, pour une liste de ceux qui 
sont ressortis des enfers. 

25 Dans le théâtre ou la poésie lyrique, on trouve tantôt le Styx tantôt les affluents Achéron (ou, plus rarement, Cocyte, situé plus à 
l’intérieur) pour désigner l’étendue d’eau, fleuve ou marais, qui joue le rôle de barrière des enfers, voir Cousin 2012, p. 95-107 : le 
Styx alimente le Cocyte qui afflue vers l’Achéron (p. 103) ; également Cousin 2000, p. 86-94, pour le détail de la représentation par 
Polygnote de la nékyia homérique et, concernant l’Achéron, p. 87-91 : ce sont toutefois les personnages (ici Charon) qui sont « les 
marqueurs de l’espace infernal » (p. 89) — ce que constate aussi Fontannaz 2008, p. 49, sur l’hydrie proto-italiote qu’il analyse. 

26 Voir Houriez 1993, p. 81-82. 

27 L’Achéron et le Cocyte en Épire, le Styx en Arcadie ; l’Éridan en Attique ou dans les monts Rhipées (nom mythologique du P6, 
Veyne 2012, p. 201-202, n. 1). 

28 On sait que le philosophe y recourt régulièrement, leur conférant une valeur explicative complémentaire des arguments rationnels 
développés dans les dialogues, voir Pradeau 2004. 

29 Les trois autres se trouvent dans le Phèdre (246a-249d), le Gorgias (523a-527e), et les Lois (872c-873a et 926c-927c). 

30 Trad. Dixsaut pour cette citation de Phédon et les suivantes. 

31 Elle se conforme à celles des géographes anciens : Pradeau 2004, p. 254. 

32  Suärez de la Torre 2004, p. 89 et 2019, p. 79. 
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terrestre et les régions souterraines, Platon distingue quatre fleuves déjà présents dans les textes homériques, 
dont l’Océan, mais le réseau fluvial qu’il présente est enrichi et tout à fait original. 

L’Océan coule en cercle dans les Enfers, sans que le lien avec l’Océan qui encercle la Terre apparaisse 
clairement, il est sans rapport avec la répartition des âmes. L’Achéron“ coule en sens contraire de l’Océan 
et, sous terre, parvient au marais Achérousiade, où arrivent les âmes de la plupart des morts avant de renaître 
parmi les vivants ; le Pyriphlégéthon, littéralement « aux flammes de feu », formé de courants de lave, coule 
entre les deux premiers et parvient également au marais Achérousiade, d’où il s’enfonce dans le Tartare ; le 
Cocyte, littéralement « gémissements », en face, en passant par un lieu bleu sombre forme un lac nommé stygien, 
s’enfonce sous terre en spirales et rencontre le Pyriphlégéthon « du côté opposé » dans le lac Achérousiade 
avant de se jeter, lui aussi, dans le Tartare. Les fleuves délimitent des espaces bien différenciés, dans lesquels 
se fait la répartition des âmes selon la gravité de leurs crimes. Le marais Achérousiade accueille ceux dont on 
juge que « leur vie se situe dans la moyenne » (113c), ils s’y purifient de leurs injustices si besoin. Ceux qui 
sont coupables des plus horribles crimes restent éternellement au Tartare, tandis que les âmes de ceux qui ont 
commis des fautes expiables ont la possibilité d’en sortir : ils sont entraînés par les eaux soit du Pyriphlégéthon, 
pour les parricides, soit du Cocyte pour les autres homicides, et, une fois le pardon de leurs victimes obtenu, 
ils parviennent au lac Achérousiade — sinon ils sont replongés dans le Tartare, pour reprendre le circuit par les 
mêmes fleuves jusqu’à obtention de leur rémission. La description géographique est complexe : Jean-François 
Pradeau conclut qu’elle est, plutôt qu’une fable eschatologique, « une étape de la cosmologie de Platon », car 
pour lui le parcours des quatre fleuves homériques est relié de manière lâche, voire artificielle, à la destinée des 
âmes”, alors qu’Emilio Suârez de la Torre argumente en faveur d’une cohérence de l’ensemble, qui correspond 
à la répartition des âmes en cinq catégories”. 

Pour sa part, Virgile consacre un chant entier de L’Énéide à la catabase d’Énée*#, venu consulter son père 
Anchise qui se trouve parmi les héros fortunés dans les champs élyséens, pour apprendre de sa bouche son 
destin comme fondateur de la future Rome. En une véritable visite guidée, conduite par la Sibylle et développée 
sur plus de six cents vers (Enéide, 6, 264-900), Virgile dessine une cartographie, qui deviendra la référence 
en matière d’organisation du monde infernal. L’entrée se fait par le lac Averne, « marécage ténébreux »“, 
situé à Cumes en Campanie, « dans lequel reflue l’Achéron » (Enéide, 6, 107) ; on arrive aux eaux fangeuses 
du Cocyte“!, qu’on traverse dans la barque de Charon pour se rendre au marais ou lac stygien, où se trouve 
Cerbère ; deux voies distinctes s’offrent alors‘. L’une mène vers « le Tartare impie » entouré du « fleuve 
dévorant », le Phlégéton (ou Pyriphlégéton), « torrent de flammes » (Enéïide, 6, 550), qui enferme les criminels 
impies condamnés aux supplices, tel Tantale, placé au milieu d’une eau piégeuse, un lac qui s’assèche dès qu’il 
veut boire“ ; y coule également l’Achéron, dont le Phlégéton serait un affluent. Énée emprunte l’autre voie à 
la rencontre des âmes engagées dans les étapes de la réincarnation que ponctuent d’autres fleuves. 


Les eaux de la réincarnation : Amélès, Léthè, Eridan 


Revenons à Platon : à la fin de La République est longuement développé le mythe d’Er le Pamphylien qui, 
pris pour mort sur le champ de bataille, a assisté accidentellement aux étapes de la métempsycose (614b-621d). 
Le seul fleuve mentionné est l’ Amélès qui coule dans la plaine du Léthé, littéralement « oubli » ; au bout d’un 
long processus (614c-620e), les âmes sont dirigées « dans la plaine du Léthé, à travers une chaleur terrible 


33 Voir Pradeau 2004, p. 254, Suérez de la Torre 2019, p. 80 et 84. 

34  Suärez de la Torre 2019, p. 80. 

35 Étymologie incertaine, « qui se répand en gémissements », Cousin 2012, p. 96. 

36  Pradeau 1996, p. 103 : « La manière dont la fable eschatologique se trouve dans le Phédon phagocytée par une hypothèse physio- 
logique laisse songeur ». 

37 Voir Suärez de la Torre 2019, p. 80-82. 

38 Celle d’Orphée, à la recherche d’Eurydice (Géorgiques 4, 453-509), ne donne pas lieu à une description si précise. 

39 Sur la portée du tableau virgilien dans la littérature latine postérieure, voir Daremberg et Saglio 1900, s.v. « inferi », p. 514, col. 1, 
n. 6 — avant que Dante ne bouleverse radicalement l’ensemble dans la perspective chrétienne, voir Ndiaye 2013, p. 58-59. 

40 Trad. Veyne pour cette citation de l’Énéide et les suivantes, sauf indication contraire ; la réalité du lac correspond à cette atmosphère 
sombre : falaises abruptes, exhalaisons causées par les solfatanes, grondements dus à des secousses telluriques, voir Houriez 1993, 
p. 83. 

41 Le Cocyte est un des bras du Styx qui a neuf plis, Enéide 6, 132, 297 et 323. Sur ces fleuves, voir Perret p. 53, n. 1 (Enéide 6) et 
p. 104, n. 2 (Enéide 7). 

42 Voir Fabiano 2019, p. 205-210, pour le marais comme zone liminaire différente du fleuve. 

43 Sur les influences platoniciennes, pythagoriciennes et orphiques de l’Y de ce cheminement, ainsi que pour les champs élyséens, voir 
Houriez 1993, p. 77-79 ; Deproost 2001, 8 4. 

44 Voir Odyssée, 11, 582-587, et sa représentation dans la nékyia de Polygnote (d’après la description de Pausanias, 10, 31, 12, qui cite 
Homère) à la leschè de Delphes, voir Cousin 2000, p. 89-91. 
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et étouffante“ » (621a), et tout le monde doit nécessairement boire une quantité donnée de l’eau du fleuve. 
Certains ne sont « pas capables de l’exercice de la raison réfléchie“ » : à cause de cette chaleur extrême, ils 
en boivent plus que la quantité prévue et « oublient tout le passé ». Or trop boire de cette eau rend les âmes 
insensibles à la philosophie, et ce doublement : elles ne savent pas faire preuve de cette maîtrise de soi, « facteur 
de l’équilibre de justice où s’harmonisent les trois parties de l’âme“ », et auront oublié la leçon de l’au-delà 
dans leur nouveau parcours terrestre — leçon qui porte sur la responsabilité humaine dans le choix entre une 
vie juste et une vie pleine d’injustices (621c-d). Les eaux servent alors de ligne de démarcation entre mémoire 
et oubli, oubli ou précisément « insouciance », symbolisée par Amélès, littéralement « insouciant, négligent », 
ce qui implique l’absence de souci‘ : ce fleuve, création de Platon, est au cœur de la leçon de ce mythe et de la 
philosophie platonicienne dans son ensemble“. Les âmes, dès qu’elles sont précipitées dans les Enfers, oubliant 
les désagréments causés par les injustices de leur vie terrestre, vont faire un choix de vie qu’elles regrettent 
immédiatement (619b-c). Cette insouciance s’oppose à la pratique pythagoricienne du « soin de la mémoire” » : 
l'oubli s’apparente ainsi à l’ignorance, source du mal pour Platon, et antinomique de la recherche philoso- 
phique pour celui qui fait de la réminiscence (ou « remémoration », anamnèsis) le point fort de la discipline 
du sage (concentration, purification, séparation de l’âme), et donc de la mémoire l’instrument essentiel de la 
pensée*!. L’eau du fleuve sert à se désaltérer, mais avant tout à éprouver l’âme qui ne doit pas outrepasser la 
mesure permise”? 

La démarcation entre mémoire et oubli apparaît également, mais de manière différente, non pas dans le 
domaine du mythe ou de la littérature, mais dans les croyances et rituels eschatologiques révélés par les instruc- 
tions aux défunts sur les lamelles d’or orphiques*. Au seuil du royaume d’Hadès‘", le défunt assoiffé se trouve 
devant deux sources” : l’une qu’il lui faut éviter, car son eau (semblable en cela à celle du Léthé) provoque 
l’oubli total des enseignements initiatiques ; l’autre vient du lac de Mnémosyne, divinité de la mémoire“, et 
c’est la seule où il convient d’étancher sa soif”, car elle garantit à l’initié le souvenir du chemin dans l’Hadès. 
Les eaux jouent aussi là le rôle de seuil, de « borne » entre le monde des vivants et celui des morts*. 

Platon opère donc une synthèse des modèles d’eschatologies antérieures, qu’il reconfigure pour intégrer 
l’au-delà avec son réseau hydrographique, dans une cosmogonie qui participe à l’ensemble de la recherche 
philosophique de l’Académie, comme le détaille Emilio Suârez de la Torre, avant de conclure : « The rivers 
and waters of the world beyond have known a complete adaptation to these doctrines. In other words, they 
have been “re-mythicized”®?. » Les eaux délimitent alors les espaces/étapes du parcours philosophique et 
concrétisent la frontière à ne pas franchir entre mesure et hybris, entre mémoire et oubli. 

Héritier des traditions orphique, élusinienne, pythagoricienne et donc platonicienne, Virgile développe à 
son tour une eschatologie fondée sur la métempsycose. Dans sa catabase, l’autre chemin, que prend Enée, 
mène vers les champs élyséens, « espaces riants, aimable verdoiement des bosquets fortunés, séjour des 
bienheureux » (Enéide, 638-750), demeure des héros, des prophètes et des sages, où l’Éridan « fait rouler ses 
eaux puissantes à travers la forêt » et rend ces prairies « rafraîchies par des ruisseaux ». S’y trouve surtout le 
Léthé, « qui coule au long de paisibles séjours » et autour duquel volent des âmes en grand nombre qui boivent, 


45 Trad. Leroux pour cette citation de La République et les suivantes, sauf indication contraire. 

46 Cazeaux traduit le terme grec phronèsis par « maîtrise de soi », Chambry par « prudence ». 

47 Cazeaux p. 489, n. 1. 

48 Au sens que donne Foucault 1984 à la notion de « souci de soi » à propos des philosophes stoïciens. 

49 Sur le rôle de la mémoire dans ce mythe, voir Lincoln 1982, p. 22-23. 

50 Voir Vernant 1965, p. 110-115 et p. 123. 

51  Vernant 1965, p. 114-115 et n. 32. Voir aussi Pugliese Carratelli 2003, p. 18-20. 

52 Voir Suärez de la Torre 2019, p. 82-83, et le motif des défunts assoiffés dans les tablettes orphiques, p. 70-71 (voir paragraphe 
suivant). 

53 Concernant les interprétations multiples de ces lamelles dites orphiques, voir le compte rendu critique de Calame 2008 ; même pru- 
dence pour l’attribution orphique de certaines représentations de la part de Schmidt 1975, p. 128-129, qui parle d’« “orfizzazione” di 
un prototipo più generico ». 

54 Sans mention d’un passage par l’Achéron ou le Styx : le passage dans la mort est signalé par l’obscurité qui recouvre le mourant 
(Bernabé et Jimenez San Cristobal 2007, p. 19-24), le seuil de l’Hadès est marqué par les sources. 

55 Le terme grec est krènè, traduit par « source » ou « fontaine », ce qui correspond aux diverses représentations iconographiques qu’on 
en a : voir Bernabé et Jimenez San Cristobal 2007, p. 22-24 ; Moret 1993, p. 314-315. 

56 Sur sa présence aux enfers, voir Pugliese Carratelli 2003, p. 18 et p. 45-49 ; Bernabé et Jimenez San Cristobal 2007, p. 15-18. 

57 _« De cette source tu ne t’approcheras donc pas.|, Mais plus loin tu trouveras une froide qui coule | du lac de Mnémosyne [...] Etils 
te donneront à boire (l’eau) du lac de Mnémosyne.| Et toi, quand tu auras bu, tu parcourras la voie sacrée », trad. Segonds et Luna, 
lamelle d’Hipponion (p. 35), avec l’équivalent sur plusieurs lamelles (p. 61, 68, 72...) ; voir aussi, pour l’imagerie apulienne de ces 
sources, Moret 1993, p. 314-316. 

58 C’est la nature même des sources, dont le chemin va du monde souterrain à la surface terrestre, et des fontaines, repère de la limite 
extrême de l’entrée dans le monde des morts, selon Nadal 2004, p. 82-86, à propos de l’iconographie italiote de plusieurs cratères 
(Canosa, Munich, Kiel). 

59 Voir Suärez de la Torre 2019, p. 66-72 et 84-85, et 2004, p. 93-94. 
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au bord des eaux du fleuve, « la liqueur d’insouciance et l’oubli sans fin » ; car, comme l’explique Anchise, 
avant leur réincarnation elles doivent se laver de toutes les souillures pendant mille ans, et la dernière étape 
est située « sur la berge du Léthé [...], afin qu'ayant évidemment tout oublié elles aillent voir de nouveau 
la voûte céleste. » Virgile transfère le nom Léthé de la plaine au fleuve : étape nécessaire à la réincarnation, 
comme l’explique Anchise, l’oubli doit ici être total. 

Il apparaît donc clairement que dans ces diverses configurations, qui se recoupent sans se superposer, les 
eaux servent bien à instaurer des frontières de différentes sortes. Or, constituant elles-mêmes des espaces 
délimités de facto par leurs rives, espaces d’eaux vives et courantes, ces frontières se caractérisent par leur 
ambiguïté, liée à la notion d’« entre-deux », de monde intermédiaire? qu’elles instaurent pour les âmes, entre 
vivants et morts, entre bons et méchants®!, entre oubli et mémoire. 


Conclusion 


Que les eaux infernales se voient attribuer la fonction de frontière rejoint la réalité géographique et politique 
des Anciens, qui considéraient comme frontières naturelles diverses formes d’eaux : fleuve, rivières, détroits, 
mers®..., et, comme toute frontière, celles des Enfers sont ambivalentes, mais avec une charge symbolique 
plus forte. 

À propos de l’hydrographie virgilienne, « dans ce récit, construit autour d’un schéma initiatique et destiné 
à provoquer chez le lecteur une méditation sur les thèmes ontologiques® », Joël Thomas distingue nettement 
deux sortes d’eaux, avec leurs noms aux étymologies signifiantes : celles qui sont bénéfiques et celles qui sont 
dangereuses. D’un côté, on trouve l’eau fangeuse et noire, comme le Cocyte$ et l’Achéron, ou glaciale comme 
le Styx, pour mieux signifier la séparation et la difficulté de l’entrée dans le terrible royaume des morts avant 
la réincarnation ; et également, dans cette partie des Enfers, l’eau brûlante du Pyriphlégéton qui, redoublant 
le mur de bronze, renforce le barrage et prive les méchants envoyés dans le Tartare de tout espoir de traverser 
ses flots. De l’autre côté, l’eau est source de vie, élément essentiel à une nature verdoyante, comme l’Éridan 
arrosant les prairies élyséennes et rafraîchissant les habitants de ses rives ; c’est aussi l’eau lustrale et purifiante 
du Léthé, élément essentiel au lavage des âmes par l’oubli de leurs maux. Cette dichotomie se retrouve dans le 
cours de ces fleuves : en cercle, ils sont une barrière qui emprisonne, tel le Phlégéton, ou qui protège, tel le Styx. 

On connaît les analyses de Gaston Bachelard, dans L’Eau et les rêves, sur l’ambivalence de l’eau : «il 
faut donc qu’il y ait double participation — [...] participation du bien et du mal [...] — pour que l’élément 
matériel attache l’âme entière »°. Une autre dimension de la poétique bachelardienne est le lien entre l’eau 
dormante et la mort : 


Eau silencieuse, eau sombre, eau dormante, eau insondable, sont autant de leçons matérielles pour une 
méditation de la mort. Mais ce n’est pas la leçon d’une mort héraclitéenne, d’une mort qui nous emporte 
au loin avec le courant, comme un courant. C’est la leçon d’une mort immobile, d’une mort en profon- 
deur, d’une mort qui demeure avec nous, près de nous, en nous‘. 


On peut dire que le contact avec le monde souterrain, par-delà la frontière que constitue la barrière des 
eaux, est bien, pour Virgile, « méditation sur la mort » et leçon de pietas envers les défunts : la transition entre 
le passé, le présent et l’avenir se fait par leur intermédiaire à eux, eux qui restent « avec nous, près de nous, 
en nous »®, Une fois mort, Anchise continue de conseiller Énée dans ses songes et lui demande de venir le 
voir aux Enfers pour passer le témoin à son fils et lui dire son avenir — comme Tirésias avec Ulysse — ; Er 
également, un vivant pris pour mort, joue le rôle d’intermédiaire entre les deux conditions. 


60 Une autre présence de l’eau dès l’entrée des enfers est à signaler, avec les porteuses d’eau/Danaïdes tenant des hydries, motif récurrent 
comme marqueur important de l’espace souterrain : « La représentation des Danaïdes permet aux imagiers [italiotes] d’insister sur 
la nature intermédiaire de l’espace de ces représentations » selon Bièvre-Perrin 2022, $8 ; voir aussi Pensa 1977, p. 40-42, pour la 
nature ambiguë de leur eau, de vie et de mort ; et, pour une étude d’ensemble, Keuls 1974. 

61 Entre profanes et initiés, pour ce qui concerne les lamelles d’or. 

62 Voir Cousin 2012, p. 52, n. 79. 

63 Voir Hartog 1996, p. 21, à propos des voyageurs grecs antiques : « La frontière est dans le même mouvement fermeture et ouverture, 
espace d’entre-deux » ; voir aussi plus haut n. 8, la citation de Cousin 2013, I. 

64 Thomas 1981, p. 407. 

65 Sur l’ambivalence de l’imaginaire de l’eau chez Virgile, voir Thomas 1981, p. 92-99. 

66 Dante, dans « L'Enfer » (32-34) de La Divine comédie, fait du Cocyte, au 9° cercle, un lac gelé ce qui accentue l’impossibilité de 
franchissement ; selon Perrus 2004, p. 30, le pire des supplices est l’entrave des âmes criminelles prises dans les glaces de la tour 
de Lucifer, car la condition des damnés est « bloquée : leur identité, leur personne sont liées pour l’éternité à leur crime ». 

67  Bachelard 1956, p. 17, même si ce manichéisme penche du côté du bien (p. 191) — ce que signale aussi Thomas 1981, p. 92 

68  Bachelard 1956, p. 96 — c’est nous qui soulignons. 

69 Voir Thomas 1997, p. 20-21. 
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Dans ces textes comme dans d’autres mythes indo-européens, nous le disions en introduction, les eaux 
souterraines des Enfers, sont donc autant symboles de séparation que synonymes d’espace transitionnel”. 
Elles permettent le passage de la surface de la Terre au monde souterrain, le passage de l’ Achéron dans le 
dernier voyage, également le passage des âmes une fois purifiées pour leur retour sur terre ; mais l’eau est 
aussi frontière, « barrière physique et cosmique »’! : elle interdit le franchissement, enfermant les criminels 
entourés de feu dans le Tartare, elle peut de même inciter les âmes à l’oubli de ce qui les retient dans les Enfers. 

En définitive, plutôt que l'idée de passage c'est, à notre sens, celle de circulation qui relie toutes ces repré- 
sentations de l’eau, à mettre en rapport avec la circularité du temps dans les mythes fondateurs”?. Les Enfers 
sont un lieu où tout circule” ; comme le dit Annie Houriez, à propos de Virgile : « Les inferi apparaissent 
comme un espace de sens particulièrement ouvert : en fait tout s’y entrecroise, le fictif et le réel, le mythique 
et l’historique, le passé et le présent/* » — on pourrait ajouter le futur, et étendre cette citation à tous les textes 
évoqués ici. Les circulations sont de différente sortes : circulation de ces « eaux vives » et courantes”, en 
boucle, en spirales, en bouillons ; circulation des âmes, charriées par ces fleuves ou les traversant, aller et 
retour ou simples promenades le long de ces cours ; circulation entre les vivants et les morts, par les visites 
mêmes des personnages dans ces lieux et surtout leurs rencontres ; circulation de la parole par les dialogues 
avec les trépassés’ et Le récit qui en sera fait, par Ulysse ou Er, aux vivants — et aux lecteurs que nous sommes. 
Et donc, pour nous lecteurs, s’ajoute la circulation de sens. 

Symétriques du monde terrestre, pour les Anciens ces lieux, nécessaires à l’équilibre du monde, lui four- 
nissent aussi son sens, comme le dit encore Bruce Lincoln, à propos de la cosmologie indo-européenne : « Ceux 
qui meurent ne font pas que trépasser, mais ils continuent de contribuer au maintien de ce monde, comme le 
monde des vivants tire sa force, son sens et sa sagesse du monde des morts””. » Inexplorés car inexplorables, 
apparemment fermés — contrairement aux espaces infinis du Ciel — et jalousement gardés, ces lieux sont 
définis par une hydrographie qui en organise la disposition intérieure et en délimite l’accès. L’iconographie 
des stèles funéraires ou des lécythes, qui privilégie, jusqu’au v* siècle av. J.-C., les abords aquatiques du 
paysage infernal avec, sur la ligne ondulée du fleuve, quelques roseaux à côté du nocher Charon à la proue 
de sa barque”, fait dire à Catherine Cousin : « C’est la notion de seuil et de frontière qui est sans cesse mise 
en avant », vers un « espace de suggestion », celui du monde de l’absence”. À propos de l’un des cratères à 
volutes de Munich datant du siècle suivant, malgré la représentation de plusieurs figures du monde infernal, 
tels Hadès et Perséphone en leur palais, Tantale, Sisyphe, Héraclès et Cerbère, ou encore les Furies, Florence 
Le Bars-Tosi note de la même manière : « Le fleuve qui coule aux pieds des damnés marque aussi une barrière 
géographique symbolique des Enfers, cantonnant le spectateur à un espace hors du monde d’Hadès. Nous 
sommes et restons ici aux portes des Enfers”. » Or de telles frontières des eaux sont par nature mouvantes, 
insaisissables : barrières liquides, elles ouvrent de fait les portes de l’imaginaireÿ! qui peut seul explorer ces 
espaces invisibles, par le biais du mythe, de la fiction littéraire ou iconographique, et leur conférer la richesse 
de significations multiples. 


70 Cousin 2012, p. 274 ; Fabiano 2019, p. 213. 

71 Beaulieu et Bonnechère 2019, p. 4. 

72 Thomas 1997, p. 28 : ni linéaire ni cyclique, ce temps se définit « comme effet de boucle », se refermant sans fin sur lui-même. 

73 Ce qui nuance la « mort immobile » dont parle Bachelard. 

74 Houriez 1993, p. 82. 

75 Cousin 2012, p. 93-97. 

76 Voire dans une veine comique, comme dans Les Grenouilles d’Aristophane (voir Cousin 2013, III, 2) ou dans les Dialogues des 
morts de Lucien de Samosate. 

77 Lincoln 1982, p. 31. 

78 Cousin 2012, p. 250-266, et fig. p. 296-300. 

79 Cousin 2012, p. 264-271 281 : nous ne souscrivons pas toutefois à sa conclusion, selon laquelle cette iconographie souligne la 
« distance insurmontable entre ici-bas et au-delà, entre vivants et morts ». 

80 Le Bars-Tosi 2018, p. 243, et n. 39, où elle renvoie, pour une comparaison avec la céramique italiote, à Pensa 1977, p. 41-42, cratère 
de Canosa-Monaco (fig. 5) ; voir aussi la même présence d’une eau liminaire sur le registre inférieur des céramiques planches I et 
Ib (Naples), V (Karlsruhe), IX (Leningrad). 

81 Pour Veyne 2012, p. 420-421, la part de fiction dans la présentation des enfers faite par Virgile est patente : le héros ne repasse pas 
par l’Achéron, mais sort par la porte d’ivoire, celle des songes faux. 
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Les eaux comme frontières dans les Enfers gréco-romains 


Résumé. Les eaux sont omniprésentes dès l'entrée des Enfers gréco-romains, et 
plusieurs fleuves organisent la topographie des lieux en divers espaces séparés. Ils représentent 
une frontière géographique qui, dans l'organisation verticale du monde selon Hésiode, 
marque la limite entre la surface terrestre des vivants et l'inframonde des morts : ainsi, dans 
L'Odyssée, le confluent des deux fleuves, au bord de l'Océan, marque l'entrée des Enfers 
pour Ulysse, tandis que c'est le lac Averne pour Énée dans L'Énéide de Virgile, ou encore 
le Styx et son marais que les morts franchissent dans la barque de Charon. Une fois dans 
le royaume d'Hadès, des fleuves y délimitent plusieurs zones. Le Pyriphélégéton, « fleuve 
de feu », enserre le Tartare, renforçant la séparation entre les criminels qui y sont enfermés 
et les autres ; lAmélès dans la plaine du Léthé, symbolise une frontière temporelle entre le 
passé et l'avenir, en procurant aux âmes loubli de leur vie passée avant leur réincarnation, 
selon les mythes platoniciens du Phédon et de La République. Nous envisagerons, dans une 
perspective diachronique, les différentes formes de frontière que sont les eaux infernales dans 
ces textes littéraires antiques : frontières symboliques dont la fluidité recèle une ambiguïté 
fondamentale - celle de l'eau, élément à la fois de vie et de mort -, en séparant, mais aussi 
autorisant, voire favorisant, transitions, passages et circulations, en particulier entre réel et 
imaginaire. 


Abstract. Waters are everywhere in the Ancient Netherworld, at the entrance 
and inside as several rivers organize the topography into various separate spaces. They 
represent a geographical border which, in Hesiods vertical organization of the world, marks 
the limit between the earthly surface of the living and the underworld of the dead: thus, in 
the Odyssey, the confluence ofthe two rivers, at the edge ofthe Ocean, marks the entrance 
to the Underworld for Ulysses, whereas it is the lake Avernus for Aeneas, in Virgils Aeneid; 
or the Styx and its marshes that the dead cross in Charons boat. Once in the realm of 
Hades, rivers demarcate different areas. The Pyriphelegeton, river of fire, encloses Tartarus, 
reinforcing the separation between the criminals locked up there and the others; the river 
Ameles in the plain of Lethe symbolizes a border between past and future, providing souls 
with the oblivion of their past life before their reincarnation, according to the Platonic myths 
of the Phaedo and the Republic. We will consider the different forms of border the infernal 
waters illustrate in these Ancient literary texts: symbolic borders whose fluidity conceals à 
fundamental ambiguity-water as an element symbolizes both life and death-, by creating 
separations but also allowing transitions and circulation, especially between real and imaginary 
worlds. 
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Introduction 


La thématique proposée pour ce numéro de Frontière:s demeure extrêmement peu traitée à propos des 
fleuves de l’Orient islamique médiéval, hormis dans quelques études évoquant l’Euphrate!. Les travaux des 
historiens médiévistes sont tout aussi rares quant à l’Amou-Daria? (appelé Oxus à l’époque antique, Jayhün* 
— « l’impétueux » — dans les textes arabes et persans médiévaux), en dépit de l’évidence de sa fonction fron- 
talière en plusieurs occasions pendant l’Antiquité et le Moyen Âge. Dès les conquêtes arabo-musulmanes des 
viré-vire siècles (l’ Amou-Daria est franchi vers l’an 88 de l’hégire{706 de n.è.), ce fleuve situé aux confins 
des espaces iranien et centrasiatique (fig. 1) fait partie intégrante de l’empire islamique, qui s’étend alors 
jusqu'aux régions voisines d’un autre fleuve d’Asie centrale, le Syr-Daria’. Au x° siècle, après l’éclatement 
du califat et la régionalisation du pouvoir dans les terres abbassides, les régions voisines de l’ Amou-Daria 
— Khorassan à l’ouest et Transoxiane à l’est — sont tenues par des émirs soumis nominalement au calife de 
Bagdad (principalement les Samanides), ainsi que par des dynastes locaux qui parviennent à maintenir une 
autonomie relative et changeante. 

Si l’Amou-Daria, long de plus de 2 500 km, constitue sans nul doute un obstacle physique, doté de peu de 
points de franchissement", c’est surtout à la dimension sociopolitique de la fonction frontalière du fleuve que 
nous nous intéresserons ici, à la fois en tant que frontière pensée” et frontière vécue. Comment ce statut fron- 
talier indéniable est-il mis en récit dans les textes de l’Orient islamique préseldjoukide ? Comment la frontière 


1  L’Euphrate d’époque islamique, sans faire l’objet de monographies comme il en existe pour l’Antiquité, apparaît par exemple dans 
les études sur la frontière arabo-byzantine, telles celles de M. Bonner ou d’A. Eger. Quant aux nombreux travaux récents sur le Nil 
médiéval, ils s’inscrivent de manière bien plus marginale dans la thématique frontalière : voir notamment Cooper 2014. Voir aussi 
Hibon 2020. Sur les fleuves en général, voir aussi Miquel 2002, vol. 3, chap. 2. 

2  L'orthographe « Amou-Daria » a été privilégiée, au lieu de la forme « Amou Darya » plus fréquemment utilisée par les spécialistes 

de cette zone géographique, afin de se conformer aux normes de référencement. 

Mais aussi « al-nahr » (le fleuve), « nahr Balkh » (le fleuve de Balkh), etc. 

Narÿabt, p. 61, trad. p. 43. Voir aussi Balädurt, p. 410-413, trad. p. 172-176. 

Le Jaxartes des textes antiques, souvent nommé Sayhün dans le monde islamique médiéval. 

Muqaddasï, p. 292, trad. p. 258-259. 

Sur la cartographie des frontières, voir par exemple Zadeh 2011. 
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fluviale est-elle vécue par les diverses composantes politiques et socioéconomiques de l’empire islamique, 
bien au-delà des découpages et déterminations géopolitiques plus ou moins artificiels ? Y a-t-il par exemple 
des différences entre nomades et sédentaires dans leurs rapports au fleuve ? Est-il possible d’identifier les 
acteurs — individus ou groupes — qui « font la frontièref », qui la font fonctionner comme espace de contrôle 
et de circulation, ainsi que de percevoir les intérêts qu’ils défendent ? 


Penser l'Amou-Daria : approche réticulaire et mise en scène de la frontière 
idéelle 


Les sources textuelles utilisées pour cet article datent quasi exclusivement du x° siècle : quel regard leurs 
auteurs portent-ils sur l’Amou-Daria ? À quelle échelle spatiale se placent-ils dans leur description du fleuve 
et dans leur analyse du fonctionnement des sociétés voisines ? 


Une approche géomorphologique en premier lieu 


Les ouvrages des géographes arabes et persans du x* siècle consacrent souvent leurs premiers chapitres aux 
mers et aux rivières : de fait, « les fleuves sont d’abord des structures linéaires et ramifiées, repères essentiels 
avec le relief pour servir à l’établissement des premiers documents cartographiques®. » C’est d’abord sous cet 
angle que l’Amou-Daria est évoqué par les géographes du monde islamique médiéval, à travers la description 
du cours du fleuve et, plus largement, de son bassin hydrique, depuis les montagnes de l’Hindou Kouch (à 
plus de 5 000 m d’altitude), dans le Tadjikistan actuel, jusqu’à la mer d’Aral. Sont ainsi mentionnés les six 
affluents — tous situés sur la rive est!° — ainsi que les nombreux canaux présents sur la rive ouest, pour la plupart 
au Khwarezm, et dont plusieurs sont navigables!. 

Fortement influencés par ce corpus de sources primaires, les travaux des spécialistes de l’Orient islamique 
médiéval reprennent largement cette approche : les données dans les articles de Bertold Spuler"? pour l’Ency- 
clopaedia of Islam et pour l’Encyclopaedia Iranica se limitent à une approche hydrologique et géomorpholo- 
gique du bassin hydrique. C’est seulement dans la 3° édition de l’Encyclopaedia of Islam que l’article « Amü 
Daryä » (2018) dû à Elton Daniel s’efforce de dépasser cette perspective". Pourtant Vladimir Barthold, dans 
sa somme fondatrice consacrée au « Turkestan prémongol », écrite plus d’un siècle auparavant, proposait déjà 
une géographie plus historique du fleuve et s’intéressait en particulier à la réalité politique de ses deux rives!#, 
tout en se fondant sur des sources textuelles similaires. Barthold soulignait en particulier un autre aspect mis en 
avant par les auteurs de l’époque : appréhendant l’ Amou-Daria à petite échelle, dans le vaste cadre du monde 
islamique, ils en font surtout la frontière par excellence de la moitié orientale de l’empire. 


À petite échelle, la frontière de l'Orient islamique médiéval 


Certes, dans le nord-est, au x* siècle les confins du Dar al-isläm (domaine sous la direction politique de 
musulmans) avoisinent le Syr-Daria, bien plus éloigné du centre du califat que l’Amou-Daria". Toutefois, ce 
dernier incarne encore largement l’idée de frontière politique, militaire, voire culturelle". C’est ce qui ressort 
par exemple de la représentation du territoire impérial dans la chronique fondatrice que Tabart (839-923) 
rédigea à Bagdad, dans l’entourage des califes abbassides'®. 

Inutile, ici, de rappeler le lien entre cartographie des espaces et « prise de possession, réelle ou symbo- 
lique! », c’est-à-dire construction des territoires. Chez les géographes du x° siècle, l’Amou-Daria sépare 
géographiquement le Khorassan de la Transoxiane”, celle-ci étant dénommée, dans les textes aussi bien arabes 


8  Poujol 2014, p. 76. 

9  Arnould 2013, p. 397b. 

10 Istahri, p. 296; Ibn Hawqal, p. 475, trad. p. 457; Hudüd al-‘alam, $ 6.6-12, éd. p. 40-41, trad. p. 71-72. Muqaddasr, p. 22, trad. p. 23. 
11  Muqaddasr, p. 285, 288 et 292-293, trad. p. 253-255 et 259. Voir aussi Ibn Hawqal, p. 478-480, trad. p. 460-462. 
12  Spuler 1989 et 2012. 

13 Daniel 2018. 

14  Barthold 1968 (3° éd. de l’ouvrage issu de sa thèse soutenue en 1900) : chap. 1, en particulier p. 65 sqq., 142 sqq. 
15 Barthold 1968, p. 64-65. 

16  Haug 2019, p. 3-4 et 10-11. 

17  Rhoné-Quer 2020. 

18  Rhoné-Quer 2021. 

19 Arnould 2013, p. 397b. 

20 Hudüd al-‘älam, 8 23, éd. p. 88, trad. p. 102. 
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TRANSOXIANE 


Kyzyl Kum 


Kara Kum 


eBalkh 


Men Juzjan 


Figure 1. Carte des toponymes mentionnés dans l’article (au Khorassan et en Transoxiane) 


DAO : À. Quer et C. Rhoné-Quer, fond de carte : Esri, GEBCO, Delorme, NaturalVue 


que persans, ma warà ’al-nahr, « ce qui est de l’autre côté du fleuve », expression maintes fois commentée et 
qui souligne le caractère évanescent de ces terres aux horizons incertains, d’un au-delà du fleuve souvent pré- 
senté comme menaçant?! : la Transoxiane apparaît comme une marche face à l’ennemi, généralement identifié 
aux Turks”. Implicitement ou non, l’Amou-Daria constitue aussi la limite entre le Khorassan et ces peuples 
turciques : bien qu’étant en retrait par rapport à la vaste zone frontalière orientale, la région du Khorassan est 
encore présentée, au x° siècle, comme une « marche frontière” » (thaghr) voire « un bouclier face aux Turks 
(turs ft wujüh al-turk), [qui sont] l’ennemi le plus courageux [...]? ». 

À une échelle supérieure, même le Khwarezm, une région pourtant généralement considérée comme formant 
une entité géographique unique, est marqué par la présence du fleuve. Muqaddast le souligne : 


Quant au Khwarezm, c’est un pays/district sur les deux rives du Jayhün. Sa capitale la plus grande est 
dans le Haytal ; il a une autre capitale au Khorassan. Les habitants des deux rives diffèrent en termes de 
coutumes, de langue, de disposition et de nature”. 


Les deux capitales régionales sont respectivement al-Jurjäniyya sur la rive ouest, et Käth sur la rive est”. 
Pourtant, au-delà de son rôle de frontière naturelle et administrative, l’Amou-Daria ne se réduit en rien à une 
zone marginale : la vallée de l’Amou-Daria se trouve au cœur d’un vaste réseau d’échanges. 


Corridor de vie et lieu de concentration des échanges 


L'environnement du fleuve, situé à la croisée des routes de la soie et au cœur de l’Orient islamique, fait de 
la vallée de l’Amou-Daria un espace de vie et d’échanges à part entière. Cette fonction s’explique en particulier 
par la prégnance des échanges eurasiatiques et la proximité du désert. 


21  Rhoné-Quer 2021, p. 67. 

22  Istabri, p. 286 sqq. ; Ibn Hawqal, p. 467, trad. p. 449-450. Pour Nar$abï (p. 120, trad. p. 88) la Transoxiane « se trouve face à l’en- 
nemi » (bar sar-i dusman). 

23 Ibn Hawqal, p. 480, trad. p. 462. 

24  Mudqaddasï, p. 294, trad. C. Rhoné-Quer. 

25 Muqaddasï, p. 284. 

26 Ibn Hawqal, p. 477-478, trad. p. 459-460 ; Muqaddast, p. 287-288, trad. p. 254-255. 
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Face aux sables, une halte fluviatile vitale 


Pour des raisons tenant à la fois de la géomorphologie et du milieu? (entendu ici comme conditions bio- 
logiques issues de la relation sol-climat), la vallée de l’Amou-Daria, en particulier sur ses cours moyen et 
inférieur, apparaît comme le lieu de passage obligé pour les échanges eurasiatiques et comme un espace de 
concentration de quelques centres de vie : sur ses rives l’on compte quelques villes et lieux de passage, dont 
la fréquentation est étroitement liée à un effet de polarisation, notamment pour drainer les richesses régionales 
— sur lesquelles nous reviendrons un peu plus loin -, tandis qu’à l’inverse la présence toute proche de la steppe 
et du désert accroît cet effet d’entonnoir au profit de localités et gués constituant un maillage lâche dans la 
vallée de l’ Amou-Daria. 

De fait, le fleuve est bordé à l’ouest par un désert de plusieurs centaines de kilomètres de profondeur : 
dans cet espace du Kara Kum (« sables noirs »), en particulier depuis Merv et Balkh, les puits sont rares”. 
Sur l’autre rive commencent les étendues désertiques du Kyzyl Kum (« sables rouges »). Ibn Hawqal écrit 
par exemple, à propos d’Akhsisak : « Au-delà [des faubourgs d’Akhsisak], dans toutes les directions il y a la 
steppe, des puits, des pâturages et des habitations (mafaza wa-'ab'är wa-mira' wa-masäkin)®. » Ce sont ces 
paysages hostiles que les voyageurs, marchands, espions, pèlerins et armées doivent traverser en empruntant 
quelques itinéraires (masälik) décrits par les géographes de l’époque. Ces axes de circulation, qui font partie 
des routes de la soie alimentant le commerce eurasiatique, sont interrompus par l’Amou-Daria. Comment le 
fleuve, lieu de rupture de charge par excellence, est-il intégré dans cette approche réticulaire ? Les géographes 
mentionnent l’emplacement des gués et les ressources qui y sont disponibles. L’axe principal, à savoir la 
route reliant l’oasis et nœud routier de Merv (au Khorassan) et Boukhara (capitale politique de la Transoxiane 
samanide), passe par deux localités qui se font face : Firabr se trouve dans le désert non loin de l’ Amou-Daria 
et constitue sur la rive orientale la première étape de la route menant à Boukhara à travers des étendues de 
sable®, tandis qu’ Amul est l’aboutissement de la route venant de Merv, à six étapes de làÿ!, 

Dans ce contexte, et face aux défis que recèle un parcours de plusieurs jours dans le désert, les rives de 
l’Amou-Daria sont comparables à une « oasis oblongue », où l’on vient faire une halte salvatrice, se ressourcer 
et se ravitailler avant de poursuivre sa route” : les rives du fleuve sont cultivées, bien que de manière disconti- 
nue, Les localités situées aux points de passage disposent de ressources agricoles. Par exemple, à propos 
d’Amul et Zamm : « toutes deux sont pourvues d’eaux courantes, de vergers et de champs de céréales#. » La 
fertilité d’ Amul, également réputée pour ses raisins, tient en partie à des dispositifs d’irrigation®. Ces localités 
associées à des gués contribuent de manière cruciale au dynamisme des échanges, à diverses échelles spatiales. 
Si l’Amou-Daria est entendu comme espace frontalier, peut-on qualifier les localités fluviales, voire le lit du 
fleuve lui-même, de vaste emporium, au sens de « comptoir commercial en pays étranger* » ? 


Un emporium fluvial ? 


De part et d’autre du fleuve existent de nombreux « sous-espaces géo-économiques* », associés à des 
modes d’occupation de l’espace variés, déclinaisons diverses des pratiques économiques liées au nomadisme 
et à la sédentarité, mais aussi au relief, etc. L’Amou-Daria se trouve au cœur des principaux axes des routes 
de la soie reliant le Khorassan et la Transoxiane, dont les matières premières (produits agricoles et miniers) 
et produits manufacturés (armes, textiles, fourrures) contribuent aux échanges économiques régionaux et 
supra-régionaux. Nombre de productions locales, réputées, sont exportées, et complètent les échanges du 
commerce de transit, comme le montrent les exemples figurant dans ce tableau (non exhaustif) : 


27 Le terme est préféré volontairement, ici, à celui d’« environnement ». Soubeyran et Lévy 2013, p. 670b-671a et Emelianoff 2013. 

28 Istabni, p. 281 ; Ibn Hawqal, p. 452, trad. p. 437 ; Hudüd al-‘älam, 8 7.8. 

29 Ibn Hawqal, p. 477, trad. C. Rhoné-Quer. 

30  Hudüd al-‘aälam, $ 25.3, éd. p. 106, trad. p. 113 ; Nar$abr, p. 26, trad. p. 18. 

31 Ibn Hawqal, p. 453, trad. p. 438. Voir aussi la carte par H. Renel et C. Rhoné-Quer dans Denoix et Renel 2022, p. 277. 

32 Les témoignages des voyageurs européens du xix° et du début du xx° siècle à ce propos seront évoqués dans une autre publication. 

33 Ibn Hawqal, p. 478-480, trad. p. 460-461. 

34 Ibn Hawqal, p. 451-452, trad. p. 437. 

35  Mugaddasï, p. 291-293, trad. p. 258-259. Sur l’irrigation et les productions agricoles au Khwarezm : Ibn Hawqal, p. 475, 478-479 
et 481-482, trad. p. 457, 460 et 462-463. 

36 Dictionnaire Le Robert. 

37  Poujol 2014, p. 79. 

38 Ibn Hawqal, p. 481-482, trad. p. 463 ; Muqaddasï, p. 323-326, trad. p. 285-288. 
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Tableau 1 : Exemples de productions locales dans les environs de l'Amou-Daria 


Rive ouest Rive est 


Caghäniyän [-Saghäniyän] Tapis, safran‘ 


(région) 
; dau ca 
Chevaux, peaux tannées | Khuttal (région) Chevaux", bétail, céréales, 
Jüzjän (région) (exportation), selles, etc.?, fruits, sables aurifères 
nombreux vergers? Akhsïsak (ville face à A 
Moutons, chameaux 
Zamm) 
Wakhkhän et Shiqiniyya 
. su Esclaves, musc£ 
(régions) 


a. Ibn Hawqal, p. 443, trad. p. 429 ; Hudüd al-‘alam, 8 23.46, éd. p. 95, trad. p. 105-106. 

b. Ibn Hawqal, p. 443, trad. p. 428. 

c. Hudüd al-‘alam, 8 25.25, éd. p. 109, trad. p. 114. 

d. Ibn Hawqal, p. 449, trad. p. 434 ; Hudüd al-‘älam, $ 26.1, éd. p. 119, trad. p. 119. 

e. Ibn Hawqal, p. 476, trad. p. 458. 

f. Ibn Hawqal, p. 477, trad. p. 459. 

g. Istabri, p. 297 ; Ibn Hawqal, p. 476, trad. p. 458. Plus généralement : Hudüd al-‘älam, 8 23 et 26 (passim). 


Ces produits sont commercialisés, au moins en partie, via les localités fluviales. Ainsi Tirmidh, l’une 
des rares villes sises sur la rive même du fleuve (à l’est), fondée à l’époque antique, est qualifiée de bärgah 
(emporium) du Khuttal et du Saghäniyan/Caghäniyän®. Il est fort probable qu’elle ait aussi servi de débouché 
aux productions issues de l’oasis de Balkh, située au sud-ouest, sur l’autre rive. Si une partie des marchandises 
y franchit le fleuve et poursuit sur voie terrestre, une autre partie est transportée sur l’Amou-Daria, essentiel- 
lement vers l’aval : les navires circulant sur les moyen et bas Amou-Daria depuis et vers Tirmidh contribuent 
vraisemblablement à la commercialisation des productions régionales, même si les sources textuelles ne le 
disent pas explicitement“. Parmi les productions locales exportées depuis Tirmidh figurent par exemple le 
savon et l’asa foetida“\ ainsi que, très probablement, des céramiques“. 

Par ailleurs, l’idée qu’un certain nombre de localités ou de régions des rives de l’Amou-Daria serviraient 
d’emporia aux populations voisines, turciques notamment, transparaît clairement dans le cas du Khwarezm : 
cette région carrefour tire sa richesse de ses échanges avec les populations voisines, parmi lesquelles les Slaves, 
les Khazars et les Turks, y compris dans l’exportation des textiles de laine ou de coton et dans le commerce 
des esclaves et des fourrures“. Le Khwarezm tient lieu d’espace de rencontre, notamment à Käth, qualifiée 
de porte des Turks et d’emporium de divers peuples turciques“. Jurjäniyya, l’autre capitale régionale, sert 
également d’entrepôt (matjar) pour les Ghuzz“. Mues par divers objectifs (approvisionnement du voyageur, 
commerce), les populations du Khorassan et de la Transoxiane trouvent dans la vallée de l’Amou-Daria un 
espace propice aux brassages. 


Brassage des populations et rapport à la frontière fluviale 


La question des interactions religieuses ne sera pas abordée ici“. C’est davantage à la rencontre entre popu- 
lations aux modes de vie socioéconomiques différents que nous nous intéressons. Dans un espace fréquenté 
par des populations dont une partie est nomade se pose la question de l’universalité de la fonction frontalière 
du fleuve. Les nomades se heurtent-ils à ce dernier comme à une barrière infranchissable en raison de sa lar- 
geur et de l’impétuosité de ses eaux ? Se fondent-ils dans les cadres de l’État islamique centralisé, attaché à 
ses découpages administratifs ? Si les sources textuelles médiévales traitent peu du rapport des nomades aux 
fleuves, quelques indices épars permettent toutefois de considérer qu’ils s’affranchissent régulièrement de la 
frontière fluviale en tant qu’obstacle ou ligne de démarcation, témoignant ainsi, même dans le cas d’un fleuve 


39 Hudüd al-'älam, 8 25.22, éd. p. 109, trad. p. 114. La traduction de bargah par « emporium » est empruntée à Minorsky. 
40 Ibn Hawqal, p. 476, trad. p. 458 ; Muqaddas!, p. 291, trad. p. 258. 

41 Muqaddasï, p. 324, trad. p. 286. 

42  Fusaro et al. 2022. 

43 Ibn Hawqal, p. 481-482, trad. p. 463. 

44  Hudüd al-'älam, $ 26.22, éd. p. 122, trad. p. 121 ; Muqaddasr, p. 286, trad. p. 254. 

45 Istabri, p. 299 ; Ibn Hawqal, p. 477-478, trad. p. 460. 

46  Muqaddasï, p. 284-285, 287-288, trad. p. 253, 255. 
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aussi impétueux, de la porosité de la frontière fluviale“, que ce soit pour accéder aux pâturages nécessaires à 
leurs activités agropastorales, pour mener des campagnes de déprédation, ou encore plus simplement afin de 
commercialiser leur bétail : l’on sait la grande réputation des ovins élevés par les Turks‘ et très prisés dans 
l'Orient islamique, notamment au x° siècle. Diverses modalités de franchissement du fleuve — qui seront déve- 
loppées dans une autre publication“ — sont connues des nomades, leurs moyens techniques étant certes modestes 
et rudimentaires mais relativement efficaces : citons par exemple la traversée à la nage grâce à divers supports 
(traction par les chevaux, utilisation de petites embarcations voire de radeaux rudimentaires dont certains 
faits d’outres en peau animale, etc.) ou encore le franchissement du fleuve en période de froid, sur la glace’. 

Le franchissement est plus difficile et complexe pour les tenants du pouvoir central, à commencer par les 
armées : celles-ci, en raison de leurs effectifs importants, sont contraintes d’utiliser des ponts de bateaux (guère 
mentionnés à propos de l’Amou-Daria au x° siècle) ou de très nombreuses embarcations, requérant un nombre 
considérable de navettes afin de faire passer toutes les troupes, leurs montures et leur matériel, surtout dans 
un contexte où il n’est pas du tout assuré que les bateaux étaient disponibles en grande quantité. Quant aux 
acteurs de l’économie impériale — producteurs mais aussi marchands —, ils dépendent des déplacements des 
caravanes, pour lesquelles le phénomène de rupture de charge et les mêmes contraintes techniques rendent 
le franchissement du fleuve extrêmement chronophage, en dehors des périodes où l’Amou-Daria est gelé et 
donc plus aisément traversé. Ce point nous amène à un autre constat : le fleuve, en tant qu’espace frontalier, 
est marqué par un certain nombre de tensions liées aux enjeux stratégiques du contrôle des activités fluviales 
et transfluviales. 


Sur les rives de la frontière fluviale : enjeux stratégiques et autonomie 
politique 


Le bassin de l’Amou-Daria constituant une mosaïque de pouvoirs, de peuples et de modes de vie socioé- 
conomiques se pose la question d’une mise en concurrence de ces diverses forces en présence. Le contrôle 
d’un tel lieu de passage est, avant tout, source de profits. 


Une manne fiscale au service des dirigeants locaux ? 


Au x* siècle, les dirigeants des divers districts des environs de l’Amou-Daria reconnaissent nominalement 
le pouvoir califal et son délégué, l’émir samanide‘!, dont ils sont les vassaux (a minima) par intermittence. 
Certes, l’érection de l’ Amou-Daria en frontière est avant tout le fait d’une vision théorique et centralisatrice 
des territoires orientaux du Dar al-isläm, relayée notamment par les géographes arabes et persans de l’époque. 
Quelques indices suggèrent que le pouvoir califal ou émiral s’efforce de rendre cette frontière tangible, en y 
établissant les marqueurs d’une réalité politique de la frontière fluviale : prélèvements fiscaux sur les mar- 
chandises, discussions entre entités politiques musulmanes voisines pour adopter le fleuve comme délimitation 
de leurs territoires respectifs, effort de surveillance des rives du fleuve au niveau des lieux de franchissement 
en contexte de tension militaire, etc”. Parmi les structures de contrôle stratégique impérial figure le barïd 
(réseau postal et de renseignement) : un maître du barïd est présent dans la plupart des chefs-lieux de districts, 
notamment dans les localités les plus proches du fleuve (telles Amul, Firabr, Zamm, Jurjäniyya, Tirmidh}®, 
permettant ainsi de surveiller ces territoires. Il est fort probable que le dispositif consistant à placer Akhsisak 
(rive est) et Zamm (en face, sur l’autre rive) sous une même tutelle, sise en Transoxiane‘!, reflète un effort 
de mainmise de la part du pouvoir central, de gestion cohérente des deux extrémités d’un gué. Tout cela a un 
coût matériel et financier élevé, même si le petit nombre de points de passage semble faciliter le contrôle et 
réduire les frais pour l’État. 

De fait, l’on relève aussi les marques d’une évidente autonomie de la part des dirigeants locaux : contrai- 
rement à la plupart des autres dirigeants de la région, les émirs du Khwarezm et du Khuttal ne reversent pas 


47  Amilhat-Szary et Lévy 2013. 

48 Ibn Hawqal, p. 452, trad. p. 437. 

49 Cette thématique sera l’objet d’une publication issue du colloque « L’eau dans le monde iranien : usages, partages, représentations », 
org. Camille Rhoné-Quer, Aix-en-Provence (IREMAM), novembre 2020. 

50 Ibn Hawqal, p. 481, trad. p. 462 ; Nar$aht, p. 114, trad. p. 83. 

51 Ibn Hawqal, p. 468, trad. p. 451. 

52 Rhoné-Quer 2021. 

53 Ibn Hawqal, p. 470, trad. p. 452-453. 

54 Istabri, p. 298. Ibn Hawqal, p. 477, trad. p. 459. 
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les impôts fonciers à l’émir samanide, se contentant de lui faire parvenir des cadeaux”. Voici le montant de 
l’impôt foncier (kharäj) de quelques-uns des districts voisins de l’ Amou-Daria d’après al-Muqaddasr'® : 


Tableau 2 : Montant de l'impôt foncier dans les environs de l'Amou-Daria 


District Montant de l'impôt foncier Montant de l'impôt foncier d'après 
(version principale des MS) le MS. C 
Boukhara 1 166 897 dirhams ghitrfiyya® 1 166 877 dirhams ghitrifiyya 
Saghäniyan 48 529 dirhams 59 529 dirhams 
Khwarezm 420 120 dirhams khwärazmi 420 120 dirhams khwaärazmi 
Tirmidh et Zamm / 67 042 dirhams 


D’après al-Muqaddast 
a. Sur ces dirhams, voir Nar$aht, p. 50-51, trad. p. 36-37. 

Si la somme n’est pas indiquée pour le Khuttal — peut-être est-elle similaire à celle du Saghäniyan ? —, le 
montant de l’impôt foncier du Khwarezm témoigne de la richesse de cette vaste région et des profits qu’elle 
retire de son rôle de carrefour commercial. 

Le contrôle du franchissement du fleuve et les prélèvements de taxes qui accompagnent ce franchissement 
sont une source de revenus considérables : les données chiffrées bien connues, fournies par al-Muqaddast à 
propos des taxes prélevées sur les esclaves hommes et femmes ainsi que sur les chameaux” — taxes jugées 
lourdes par ce dernier — laissent toutefois en suspens un certain nombre de questions sur les lieux de ce pré- 
lèvement ainsi que sur les bénéficiaires, en dernier ressort, de ces revenus lucratifs®, Quoi qu’il en soit, la 
délivrance de permis et l’inspection auxquelles est soumis ce commerce transfluvial témoignent de l’existence 
d’une frontière fiscale interne au califat abbasside et à l’émirat samanide. Cette réalité se double d’une forte 
identité politico-militaire des districts voisins du fleuve. 


Des districts à forte identité politico-militaire 


L’autonomie politique de ces districts”, qui jouent régulièrement de leur position frontalière et des enjeux 
stratégiques afférents pour défendre leurs intérêts, transparaît notamment à travers l’idée de marge qui est 
employée en plusieurs occasions par les auteurs du x° siècle pour les qualifier, et ce en dépit de leur position- 
nement géographique à l’intérieur du Dar al-isläm. Ainsi, le dirigeant du Jüzjän est considéré comme l’un des 
mulük-i atraf (équivalent d’un comte de la marche), comme le souligne l’auteur anonyme des Hudüd al-'älam, 
originaire de la région®. Et de fait, le Jüzjan est alors aux mains de la dynastie iranienne des Farïghünides, qui a 
déjà joué de sa position sur la frontière fluviale pour défendre ses intérêts, notamment au tournant du x° siècle, 
dans le cadre de l’affrontement entre les dynasties émirales saffaride et samanide pour la domination de la 
totalité du Khorassan et de la Transoxiane®!. Sur l’autre rive, le Khuttal®? — aux mains des Banijurides — et le 
Saghäniyaän® — tenu par la dynastie des Muhtajides®* — disposent chacun, eux aussi, d’un comte de la marche. 
Ces deux districts voisins sont habités par une population qualifiée de belliqueuse et de courageuse. Enfin, 
le Khwarezm au x° siècle est aux mains des Afrighides (jusqu’en 995)$. 

Certains de ces comtes de la marche encouragent par moments les désordres au cœur de l’Orient islamique. 
Ainsi les émirs du Saghäniyän et du Khuttal accueillent sur leurs territoires des Turks Kumïj1/K1j1 et K.njina°? 
en échange de leur reconnaissance politique. Or ces populations parfois difficiles à contrôler, désignées comme 


55 Mudqaddasï, p. 337, trad. p. 297. 

56  Muqaddasï, p. 340, trad. p. 300-301. 

57  Muqaddasï, p. 340, trad. p. 300. 

58 Il n’est pas certain que tous les prélèvements aillent au pouvoir samanide établi alors à Boukhara, bien que le texte d’al-Muqaddast 
tende dans cette direction, à travers l’évocation de lingots d’argent envoyés à Boukhara. 

59 Plusieurs des dynasties locales frappent leurs propres monnaies. 

60  Hudüd al-'alam, 8 23.46, éd. p. 95, trad. p. 105-106. L'expression persane mulük-i atraf vient de l’arabe mulük al-atraf. 

61 Ibn Hawqal, p. 443, trad. p. 428 ; Nar$abi, p. 119, trad. p. 87 ; Bosworth 1984b. 

62  Hudüd al-‘älam, $ 26.1, éd. p. 119, trad. p. 119. Voir aussi Ibn Hawqal, p. 481, trad. p. 463. 

63 Hudüd al-‘älam, 8 25.25, éd. p. 109, trad. p. 114. 

64 Ibn Hawqal, p. 477, trad. p. 459 ; Bosworth 1984c. 

65 Sur le Saghäniyan : Hudüd al-‘älam, 8 25.25, éd. p. 109, trad. p. 114. Sur le Khuttal : Hudüd al-‘älam, 8 26.1, éd. p. 119, trad. p. 119. 
Voir aussi Ibn Hawqal, p. 481, trad. p. 463. 

66  Bosworth 1984. 

67 Muqaddasï, p. 283, trad. p. 252. 
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pilleuses de caravanes, voleuses, belliqueuses, mais aussi réputées pour leur richesse en moutons et esclaves‘, 
prêtent main-forte aux émirs de ces deux districts et n’hésitent pas à lancer des campagnes de déprédation —- ou 
de déstabilisation ? — dans les régions voisines. 

Dans ce paysage troublé, les données textuelles demeurent trop elliptiques, voire confuses,® pour savoir 
qui, des dirigeants locaux ou du pouvoir émiral samanide, contrôle réellement les points de passage au niveau 
des gués, en particulier en période de tensions militaires. Les populations elles-mêmes semblent marquées 
par une mentalité de la frontière. 


Des populations riveraines en armes 


Plusieurs éléments évoqués ci-dessus témoignent des capacités militaires des populations dans le voisi- 
nage de l’Amou-Daria : non seulement les habitants de plusieurs localités sont qualifiés de belliqueux ou de 
combattants, mais en outre quelques données chiffrées — à manier avec précaution — illustrent leurs aptitudes 
guerrières et leur capacité de mobilisation. Dans certains cas, ces aptitudes semblent être mises au service de 
l’islam : ainsi, les habitants du Khwarezm sont investis dans le jihad en tant que ghazi-s (mardumän-i ghazt- 
pi$ah va-jangi-and)". Nous avons déjà vu par ailleurs que la Transoxiane était considérée dans sa globalité 
comme une marche faisant face aux ennemis de l’Islam. D’autres fois, le lien entre activités militaires et jihad 
est moins évident : par exemple, comment interpréter l’affirmation selon laquelle, dans le district du Saghäniyän, 
qui compte 16 000 villages, « sont fournis environ 10 000 combattants (mugätil) avec leurs provisions et 
leurs montures, si des étrangers en attaquent le dirigeant (idha kharaja ‘ala al-sultän kharijr)”* » ? Quel est le 
dirigeant qui bénéficie de ce soutien militaire en cas d’attaque ? En revenant ainsi à la question implicite de 
la fidélité des populations frontalières et de ses bénéficiaires, l’on est en droit de s’interroger, dans le même 
temps, sur la réalité du paysage militaire à proximité du fleuve. 

Certes il est fait mention de quantité d’édifices à vocation militaire, en particulier au Khwarezm”?. Plusieurs 
localités des régions évoquées — le Jüzjan, le Khuttal, le Saghäniyän — abritent des fortifications, notamment 
des citadelles dans les chefs-lieux de district, comme dans la ville-capitale nommée elle aussi Saghäniyan”. 
Pourtant, en définitive, les fortifications situées à proximité immédiate du fleuve sont relativement peu nom- 
breuses, en particulier du fait du caractère impétueux de l’ Amou-Daria, des inondations qui l’accompagnent, 
ainsi que de la présence de sables rendant impossible la construction d’infrastructures pérennes au plus près 
du lit du fleuve, comme le souligne al-Muqaddasr”*. De fait, certaines des localités par lesquelles passent les 
routes transfluviales majeures sont implantées à un farsakh (environ 6,5 km) du lit du fleuve, telles Amul et 
Firabr”. Dans ce paysage, sur le cours moyen du fleuve, Tirmidh se distingue grâce à ses murailles, dont les 
pieds sont baignés par l’Amou-Daria depuis l’époque antique, complétées par d’autres fortifications : 


Tirmidh est la ville la plus importante sur le Jayhün, bonne et bien tenue [...]. L’eau se trouve sur [les] 
deux côtés [de la ville] ; les bateaux (maräkib) font voile vers elle de toutes les directions. Elle a une 
forteresse (hisn) et une citadelle (quhandiz). La mosquée jami' est dans la forteresse. Le quhandiz est à 
l’extérieur de cette dernière. La forteresse a une porte, la ville (madina) en a quatre. Elle a des faubourgs 
et des postes fortifiés. C’est la première des villes sur le haut [Jayhün]’7. 


Terminons avec une autre exception, même si son rôle stratégique effectif est probablement bien plus limité 
et anecdotique que celui de Tirmidh en matière de contrôle de la circulation fluviale : un peu plus au nord-ouest, 
à Kälif, l’un des points de franchissement du fleuve, se font face deux ribat-S"f, nommés respectivement Dhü 
al-Qarnayn” et Dhü al-Kifi. Entre ces deux édifices, indique Muqaddas1, aurait été tendue une chaîne (silsila)?. 


68  Hudüd al-‘älam, 8 26.10-11, éd. p. 120, trad. p. 120. 

69 Par exemple à propos de la tentative de franchissement du fleuve par Alptegin — commandant en chef des armées du Khorassan — lors 
de sa rébellion contre le pouvoir samanide au début des années 960 : Nar$ahï, p. 135, trad. p. 99 ; sur d’autres épisodes antérieurs, 
voir aussi Nar$abi, p. 92-93 et 120-122, trad. p. 67 et 88-90. 

70  Hudüd al-‘älam, 8 26.22, éd. p. 122, trad. (revue par C. Rhoné-Quer) p. 121. 

71  Mugaddasï, p. 283, trad. C. Rhoné-Quer. 

72  Muqaddasï, p. 287-289, trad. p. 254-256. 

73 Ibn Hawqal, p. 477, trad. p. 459. 

74 Mugqaddasï, p. 287-288 et 291, trad. p. 255 et 258. 

75  Muqaddast, p. 291, trad. p. 258 ; Nar$ahï, p. 27, trad. p. 19. 

76  Gelin et Tonnel 2001. 

77. Mugaddasï, p. 291. Voir aussi les textes similaires d’Istahr1, p. 298 et d’Ibn Hawqal, p. 476, trad. p. 458. 

78 Les ribat-s sont des institutions militaro-défensives dans lesquelles les combattants s’adonnent également à des dévotions ; les 
édifices ainsi nommés assurent aussi parfois des fonctions caravanières, en particulier dans l’Orient islamique : Rhoné 2003 ; Picard 
et Borrut 2003. 

79 Il serait intéressant de voir si la mention de Dhü al-Qarnayn renvoie à un itinéraire des armées d’Alexandre le Grand. 

80  Muqaddasï, p. 291, 333, trad. p. 258, 294. 
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Cette information, vraisemblable, souligne les tensions entre les divers protagonistes de cette frontière quant 
au contrôle militaire et économique des activités fluviales, au cœur du Dar al-isläm. 


Conclusion 


L'approche multiscalaire témoigne de la diversité et de l’ambivalence du rapport à l’Amou-Daria au x° siècle. 
Sans se départir de son statut théorique de frontière par excellence de l’Orient islamique, le fleuve est un espace 
où se vivent les tensions internes à l’empire : point de passage essentiel sur les axes stratégiques du grand 
commerce eurasiatique, il offre un débouché crucial pour les principautés locales, dont les productions sont 
véhiculées à travers les localités riveraines, conçues comme autant d’emporia où s’échangent les produits des 
divers sous-ensembles économiques, sédentaires, nomades, semi-nomades. Ces principautés mettent à profit 
leur proximité avec l’ Amou-Daria pour défendre leurs intérêts et une autonomie récurrente, en maniant les 
armes ou en monnayant leur fidélité. 

Dès la fin du x* siècle, le paysage sociopolitique du bassin de l’Amou-Daria est bouleversé par d’importantes 
recompositions régionales : tandis que s’effondre la dynastie samanide, s’imposent désormais deux pouvoirs 
turks, les Ghaznévides à l’ouest et les Qarakhanides à l’est du fleuve, qui est officiellement présenté comme 
une frontière politique par les deux dynasties voisines®!. Ces nouveaux pouvoirs s’efforcent, sporadiquement 
du moins, de réaffirmer leur contrôle sur les rives du fleuve frontière. 


Résumé. Au X siècle, lAmou-Daria fait partie de l'empire islamique, alors soumis, 
en Orient, au pouvoir du califat abbasside. Plus de deux siècles après les conquêtes arabo-mu- 
sulmanes, il conserve toutefois son statut de frontière par excellence. Cet article se propose 
détudier lAmou-Daria à la fois comme frontière pensée et frontière vécue, dans un contexte 
de fragmentation politique au sein du califat, afin de mettre en évidence la diversité des rap- 
ports à cette frontière fluviatile de la part des pouvoirs et populations, dans une perspective 
multiscalaire. Loin d'être une zone périphérique, ce fleuve est pleinement intégré dans des 
réseaux de circulation et marqué par les rapports de force régionaux et suprarégionaux. Lieu 
de concentration des échanges sur les axes du grand commerce eurasiatique, étape salvatrice 
pour les voyageurs dans une région largement marquée par la présence de vastes déserts 
tant à l'est qu à l'ouest, lAmou-Daria concentre aussi plusieurs enjeux matériels, qu'ils soient 
fiscaux ou militaires. Les populations voisines apparaissent encore largement comme des 
populations en armes et marquées par une mentalité de la frontière. 


Abstract. During the 10th century, the Amu Darya was part ofthe Islamic empire, 
then subject to the power ofthe Abbasid caliphate in the East. More than two centuries after 
the Arab-Muslim conquests, it still remains a frontier par excellence. This article aims to study 
the Amu Darya as both a thought and a lived frontier, in a context of political fragmentation 
within the Caliphate, in order to shed light on the diversity of relations of powers and po- 
pulations with this river frontier, in a multi-scale approach. Far from being a peripheral zone, 
this river is fully integrated into traffic networks and marked by regional and supra-regional 
power relations. On the axes of the great Eurasian trade, the Amu Darya is a place where 
trade is concentrated. lt represents a saving haven for travellers in a region largely marked 
by vast deserts both to the east and to the west, but it also gathers many material stakes, 
both fiscal and military. The neighbouring populations still appear to be mostly armed and 
characterized by à frontier mentality. 


81  Rhoné-Quer 2020, p. 59, 62, 68 sqq. 
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Colloque -— Dimitri Maillard (org.), Tolkien et l'Antiquité. Les Antiquités de la Terre du Milieu, Université 
Paris 1 Panthéon-Sorbonne et Institut national d’histoire de l’art, 3-4 juin 2022 


L'intérêt scientifique pour John Ronald Reuel Tolkien et ses écrits est relativement récent dans le champ 
universitaire français. Il a en effet fallu attendre le début des années 2000, et en particulier l’ouvrage de Vincent 
Ferré Tolkien : sur les rivages de la terre du milieu, pour qu’émerge un champ d’études fructueux — qui 
s’ouvre désormais plus largement sur la littérature de Fantasy?. Le colloque intitulé Tolkien et l’Antiquité. Les 
Antiquités de la Terre du Milieu, organisé par Dimitri Maillard (ATER, Paris 1 Panthéon-Sorbonne), entend 
éclairer notre compréhension de l’œuvre au prisme de l’héritage antique. L’ambition n’est nullement de pro- 
poser une analyse concurrente du médiévalisme“. Au contraire, l’enjeu a été d’enrichir une connaissance qui 
relève parfois de l’intuition. L’attention scientifique se porte spécifiquement sur la présence d’une Antiquité 
au sein d’un ensemble fictionnel gigantesque. Aussi, le thème présenté s’inscrit dans cette double filiation : les 
labyrinthiques études tolkieniennes comme support et l’ Antiquité comme fil d’Ariane. Pareil rapprochement 
a déjà démontré sa pertinence et a fait l’objet de synthèses globales récentes. 

La première partie, « La Terre du Milieu entre Antiquité et Moyen Âge », se compose de deux interven- 
tions portant sur la notion d’Antiquité appliquée à l’œuvre de J.R.R. Tolkien. Pour Léo Carruthers, dans « Le 
Troisième Âge comme Medium Aevum », il semble vain d’essayer de trouver une correspondance historique 
entre monde primaire et monde secondaire. Créer un lien historique revient à compromettre la nature mytho- 
logique de l’ensemble formé par Le Silmarillion et Le Seigneur des Anneaux. Pour Thomas Campbell-Moffat, 
dans « Continuism, Catastrophism and the prefiguration of late Antiquity in Tolkien’s Legendarium », l’An- 
tiquité tardive n’est repérable que de manière superficielle, à la marge, malgré de fortes coïncidences avec la 
théorie du « déclin et de la chute » inspirée des travaux d’Edward Gibbon. Les deux communications insistent 
sur l’ambition de J.R.R. Tolkien : offrir une mythologie dédiée à l’ Angleterre, qui dans son esprit est à mettre 
sur le même plan que les mythologies d’époque classique ou médiévale, sans considération chronologique. 

Le second atelier, « Rome, le Gondor et l’histoire » propose d’étudier grâce à trois interventions la possibilité 
d’une équivalence entre Rome et le royaume du Gondor. Maxime Emion, dans « Rome : avenir, présent, passé 
de la Terre du Milieu », suggère de voir dans Le Seigneur des Anneaux une uchronie, imaginant ce qu’aurait 
pu être Rome dans un passé qui n’est jamais advenu. Christopher Matthew Chinn et Phoebe Thompson, dans 
une communication commune, « Mortal Sanctuaries: The Vergilian Golden Age in Tolkien », établissent une 
comparaison entre des « sanctuaires mortels » et l’âge d’or chez Virgile sur la base de traits communs : une 


1 Ferré V. 2001, Tolkien : sur les rivages de la terre du milieu, Paris ; voir aussi Ferré V. 2000, « Tolkien et le Moyen-Âge, ou l'arbre 
et la feuille », dans M. Gally (éd.), La Trace médiévale et les écrivains d'aujourd'hui, Paris, p. 121-141, DOI de l’ouvrage : https:// 
doi-org.ezscd.univ-lyon3.fr/10.3917/puf.gally.2000.01.0121 [accès restreint, consulté en décembre 2022]. 

2 Signalons surtout Bost Fievet M. et Provini S. (éd.) 2014, L'’Antiquité dans l'imaginaire contemporain : fantasy, science-fiction, 
fantastique, Rencontres 88, Paris, DOI : 10.15122/isbn.978-2-8124-2995-8 [accès restreint] et Besson A. (éd.) 2019, Fantasy et 
histoire(s). Colloque des Imaginales, Chambéry. 

3 Programme en ligne : https://histoire.pantheonsorbonne.fr/evenements/tolkien-et-lantiquite-antiquites-terre-milieu [consulté en 
décembre 2022]. 

4 Ce néologisme est défini par Benoît Grevin comme : « une référence discursive au Moyen Âge, entendu comme pôle de comparaison 
positif ou négatif, mais aussi de l’ensemble des artefacts et manifestations sociales, politiques et culturelles qui sont élaborés dans 
une volonté consciente de recréer ou d’imiter en tout ou partie le Moyen Âge » ; Grévin B. 2015, « De l’usage du médiévalisme (et 
des études sur le médiévalisme...) en Histoire médiévale », Menestrel, en ligne : http://www.menestrel.fr/?-medievalisme-et-des- 
etudes-sur-le-medievalisme-&lang=fr [consulté en décembre 2022]. 

5 Outre l’ouvrage de Bost Fievet M. et Provini S. (éd.), op. cit., ajoutons Stevens B.E., Rogers B.M. (éd.) 2019, Once and future 
antiquities in Science Fiction and Fantasy, Londres et Williams H. (éd.) 2021, Tolkien and the Classical World, Londres. 
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abondance de nourriture, une flore plus que luxuriante, une mise à l’écart du monde extérieur (défini comme 
un âge de fer), la présence d’étrangers qui menacent cet âge d’or. Hamish Williams, dans « The Augustan Age 
of Aragorn », établit qu’Aragorn est un personnage composite, qui suit partiellement le modèle augustéen du 
restaurateur. Cette équivalence n’épuise pas tous les aspects du héros — pieux à l’image d’Énée chez Virgile, 
réticent à la guerre comme le sont les figures modernes, et naturellement porteur de médiévalisme. /n fine, les 
marqueurs de l’Antiquité chez J.R.R. Tolkien ne sont pas exclusifs d’autres traditions (celtique, médiévale). 
Ils viennent souligner la richesse de la « soupe primaire » chère à l’auteur britannique. 

Le troisième atelier est composé de deux interventions, rassemblées sous le titre « Sonorités antiques en 
Terre du Milieu ». Damien Bador se propose d’étudier le latin comme inspiration du dialecte quenya. Il ne 
s’agit pas de revenir sur l’importance du finnois et du vieil anglais, mais d’affiner notre compréhension du 
processus de construction linguistique chez J.R.R. Tolkien. Thibaud Nicolas, dans « Tolkien et l’Antiquité 
mésopotamienne », approfondit la possibilité d’une influence orientale. L'apport mésopotamien vient enrichir 
un substrat composite et crédibiliser le récit en participant à l’identité d’un peuple par l’entremise de l’ono- 
mastique — par exemple, « Ar-Gimilzôr » est une reprise de gimllu(m) le « bienfait ». Les deux propositions 
mettent en avant l’intérêt phonesthétique de J.R.R. Tolkien, qui pioche dans une culture antique érudite, latine 
aussi bien qu’akkadienne. 

Le quatrième atelier, « Comté et temps passés », est construit autour de deux intervenants. Jean-Rodolphe 
Turlin, dans « Vestiges et sources muettes de l’Antiquité chez les Hobbits », explore le sentiment de profondeur 
historique du récit. Cela participe de liens supplémentaires tissés entre les Hobbits et l’ Angleterre rurale qui 
servait de modèle. C’est aussi un moyen d’évoquer le thème du déclin. Mélanie Bost-Fiévet, dans « Returning 
feet and voices at the door », caractérise la poésie hobbitique comme héritière du genus humile. Celle-ci renvoie 
à un passé heureux, la célébration joyeuse de choses familières (chaleur du feu, plaisir de l’eau chaude, partager 
un repas, douceur du foyer). Une sorte d’âge d’or archaïsant. Il serait fautif d’y voir un épicurisme abâtardi, 
uniquement consumériste. La Comté, de laquelle J.R.R. Tolkien se sentait si proche, tient lieu d’étude de cas. 
Une fois encore, si l’Antiquité est un point de mesure pertinent, elle n’épuise pas le champ des possibles. 

La dernière partie du colloque, « Réceptions comparées de l’Antiquité », regroupe quatre interventions 
aux sujets forts distincts, mais qui partagent une approche méthodologique claire. Marie Bretagnolle, dans 
« Au-delà du Moyen Âge, l'inspiration antique dans les illustrations du Seigneur des Anneaux », observe 
que le motif antique, discret mais varié, est principalement métaphorique. C’est un raccourci visuel qui fait 
écho à un passé lointain. L’objet se trouve être dissimulé au sein de l'illustration. Benjamin E. Stevens, dans 
« Classical Reception as Haunting in J.R.R. Tolkien », défend la dimension élégiaque de l’œuvre. Le passé 
légendaire est regretté, et c’est pourquoi il est si souvent célébré. Charles Delattre, dans « Veleda et Galadriel. 
Les Antiquités de Chateaubriand et Tolkien », propose un essai de littérature comparée. Son archéologie de la 
figure de Galadriel est à mettre en regard avec le personnage de Velléda dans les Martyres de Chateaubriand. 
Benjamin Bories, dans « Fragments antiques en Arda : quelques symboles d’une présence », établit une 
analogie entre l’œuvre de J.R.R. Tolkien et celle de Robert E. Howard. Ces passés alternatifs ont pour point 
commun une structure chronologique fondée sur une rupture entre deux époques fictives inspirées, chacune à 
leur manière, du mythe platonicien de la submersion de l’Atlantide. 

In fine, le colloque conclut à une compréhension plus aboutie du référent classique dans l’œuvre de 
J.R.R. Tolkien. Souvent marginales, les traces de cette inspiration tendent à s’effacer au fil des réécritures 
successives. L’Antiquité se trouve être intériorisée chez Tolkien, une sorte d’« altérité incluse® », à la fois 
motif d’identité et sujet de dissemblance. 


Grégory Spadacini 


ANHIMA, doctorant en histoire, Université Paris 1 Panthéon-Sorbonne 


6 Dupont F. 2002, « Rome ou l’altérité incluse », Rue Descartes 37. L’étranger dans la mondialité, p. 41-54, DOI : https://doi. 
org/10.3917/rdes.037.0041 [accès restreint, consulté en décembre 2022]. 
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PS SERRE ET ES Cédric Moulis (éd.), Archéologie de la construction en 
sous le diecion de : ae A use 
“mous Grand Est, Nancy, Presses universitaires de Nancy — Éditions 
, universitaires de Lorraine, Archéologie, Espaces, Patrimoines, 
18 CH F1) Il (| F 2021, 294 p., EAN (édition imprimée) : 978-2-8143-0607-3 

Dirigé par l’archéologue Cédric Moulis (HisCAnt-MA), l’ou- 

vrage Archéologie de la construction en Grand Est constitue la 

DE LA CONSTRUCTION EN GRAND EST publication du colloque éponyme organisé à la Maison des sciences 

=" de l’homme de Nancy les 26 et 27 septembre 2019. La manifestation 

. etses actes s’inscrivent dans une volonté de synergie des approches. 

Dans cette optique, la formule « archéologie de la construction » 

comprend l’archéologie du bâti en tant que discipline, et renvoie 

à la nécessité d’une mise en commun des savoirs et d’une conver- 

gence des chercheurs et de leurs compétences. Le livre en question 

comprend ainsi quinze contributions au sein desquelles la pluralité 
4 des approches est de mise. 

os La première partie présente les enjeux et méthodes pour l’archéo- 

Ë Ha b ; logie de la construction depuis plusieurs décennies. Elle débute par 

ÿ un article de Sitâ André (ingénieure du patrimoine à la conservation 

régionale des monuments historiques, DRAC Grand-Est) qui met 

en regard les différents types d’opérations d’archéologie du bâti avec le service des monuments historiques 

ainsi que l’évolution des lois. La fourchette chronologique retenue va de 1991 (mise en place des services 

régionaux) à 2016 (dernière législation en date). 

L'article suivant, écrit par Noémie Guérin (ingénieure du patrimoine à la conservation régionale des 
monuments historiques, DRAC Grand-Est), reprend la question des intervenants dans le cadre de bâtiments 
classés ou inscrits au titre des monuments historiques. La question principale est celle de l’effectivité ou de la 
possibilité d’un travail conjoint entre archéologues du bâti et intervenants de la Conservation des monuments 
historiques. Le dialogue entre ces deux services fait son apparition sur les opérations des dernières années, 
malgré un passif qui a pu être conflictuel. 

Le troisième article de l’ouvrage, rédigé par Vincent Cousquer (fondation de l'Œuvre Notre-Dame et 
Université de Strasbourg), porte sur la restauration des sculptures de la cathédrale Notre-Dame de Strasbourg 
(Bas-Rhin) réalisées dans le cadre de l’Œuvre Notre-Dame. L'auteur retrace les différentes méthodes de restau- 
ration des sculptures, du xIx* siècle à aujourd’hui. Aux toutes premières, respectueuses des réalités médiévales, 
succède une transposition des formules du « gothique idéalisé », issu de l’imaginaire romantique. À la suite de 
l’annexion de l’ Alsace en 1871, ce sont des architectes allemands qui prennent en main le chantier de Notre- 
Dame jusqu’en 1918. Une multiplicité de changements fait alors son apparition. La conservation préventive 
prend notamment le pas sur la restauration. Le xx* siècle réprésente quant à lui une période d’oscillation et 
d’hésitations dans les pratiques. De nos jours, la conservation va de pair avec un travail qui se veut fidèle aux 
réalités médiévales, y compris dans le choix et le travail des roches. 

La cathédrale Saint-Étienne de Metz est, à son tour, évoquée par Alexandre Dissier (Université d'Orléans), 
Maxime L’Héritier (Université Paris 8), Philippe Dillmann (Université Paris-Saclay) et Marc Leroy (Université 
d’Orléans) dans le texte suivant. L’article illustre l'utilisation abondante du métal dans les chantiers gothiques. 
L'édifice comprend en effet un grand nombre d’éléments représentatifs de cet usage (centaines de crampons, 
agrafes, scellements en plomb). L'origine géographique des métaux utilisés est aussi abordée, ainsi que les 
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circuits de production. Par exemple, les fers, issus d’un procédé indirect, proviennent des hauts fourneaux de 
l’abbaye d’Orval (Ardennes belges) ou de ceux de la région du Pays-Haut, à une soixantaine de kilomètres au 
nord-ouest de Metz. Les fers produits à partir d'un procédé direct proviennent quant à eux de zones beaucoup 
plus proches, à environ vingt kilomètres au nord-ouest de la ville. 

L'article suivant, écrit par Isabelle Mangeot (technicienne à l’'INRAP Grand-Est) et Cédric Moulis (ingénieur 
d’étude en archéologie médiévale à l’université de Lorraine), porte sur la base données Image (pour « itinéraire 
médiéval des sites archéologiques du Grand Est »). Clôturant la première partie de l’ouvrage, il présente le 
site web mis en ligne en 2009 et dépendant de l’université de Lorraine’. Ce site met à disposition, tant pour 
les chercheurs que pour les curieux, une documentation scientifique en libre accès sur les sites archéologiques 
médiévaux de la région Grand Est. Il recense aujourd’hui 204 sites, des Ardennes à l’Alsace, et comprend plus 
de 4 200 documents (fiches de sites rédigées par des spécialistes, photographies, cartes, etc.). 

La deuxième partie de l’ouvrage porte sur l’usage du bois dans la construction et débute par un article de 
Patrick Bouvart (ingénieur d’études, SRA Grand-Est) sur la charpente de l’église de Lagery (Marne). Des 
datations réalisées par dendrochronologie permettent de dater les bois les plus anciens de la fin du xv* siècle. 
L’analyse de cette charpente permet à l’auteur d'envisager l’existence d’une couverture en lauzes. Il signale 
par ailleurs la mise place d’un corpus de ce type de toitures pour le département de la Marne et son souhaïit 
d'étendre les investigations à toute la Champagne de la fin du Moyen Âge. 

L'article de Cédric Moulis traite de l’utilisation du bois dans la construction du diocèse lorrain de Toul au 
x siècle. Après une remise en contexte et une présentation du territoire concerné, l’archéologue présente les 
différents types de vestiges archéologiques conservant du bois. Cela comprend des charpentes et des planchers, 
mais aussi des éléments liés au chantier comme des échafaudages, des perches, des cintres, etc. dont la data- 
tion est aussi permise par la dendrochronologie. L’approvisionnement du bois d’œuvre est aussi abordé. Le 
travail de Cédric Moulis permet ici de défricher un champ d’études peu exploité en Lorraine, et d’une manière 
générale, pour l’étude de l’architecture romane en France. 

Lucie Jeanneret (attachée de conservation du patrimoine, Archéologie Alsace), avec la collaboration de 
Willy Tegel (DendroNet), traite de l’implantation des ordres mendiants dans la ville de Colmar (Haut-Rhin) 
à travers l’étude de leurs charpentes. L’article montre que l’expansion de la ville alsacienne et la construction 
de ces couvents sont sensiblement contemporaines. Les études dendrochronologiques, et notamment celles 
effectuées sur le couvent d’Unterlinden, permettent d’établir une fourchette chronologique d’abattage des bois 
autour des années 1280, moment où ces couvents sont définitivement achevés. 

Patrick Hoffsummer (laboratoire de dendrochronologie de l’université de Liège) et Sylvain Aumard (centre 
d’études médiévales d'Auxerre et université de Bourgogne Franche-Comté) présentent le projet Corpus 
Tectorum initié en 2002. Ce « corpus des toits » a pour but de dresser un inventaire des charpentes anciennes 
et des couvrements dans les régions Grand Est et Bourgogne-Franche-Comté. Le projet regroupe des cher- 
cheurs s’appuyant avant tout sur la dendrochronologie mais également sur l’étude des matériaux de couverture 
(tuiles, dalles dites « lave », etc.). En résultent des données qui soulignent la diversité des couvrements selon 
les territoires, la pluralité et l’origine des matériaux utilisés ainsi que les méthodes d’approvisionnement. 

La partie portant sur le bois dans la construction se termine avec une étude de cas proposée par Maxime 
Werlé (SRA Grand-Est). L'édifice présenté est un des rares exemples conservés de maisons du xIv® siècle. 
Les différentes méthodes utilisées permettent de préciser cette datation. En effet, si la majorité du bâtiment fut 
construite autour de 1376, elle se greffe toutefois à un noyau primitif du x‘ siècle. 

La troisième partie du volume porte sur la pierre, autre matériau important du chantier. Le premier article, 
écrit par Charles Kraemer (ingénieur de recherche en archéologie à l’université de Lorraine) et Axelle Grzesznik 
(Université de Bourgogne Franche-Comté), porte sur l’utilisation du granite sur le site du Saint-Mont (Vosges). 
L'étude montre l’importance de cette « pierre de grain » dans le sud du massif des Vosges tout au long du 
Moyen Âge (v°-xv° siècle). Longtemps occulté par le fameux grès vosgien, l’usage du granite a de nombreux 
avantages que les constructeurs ont su exploiter tout au long de l’histoire. Dans le cadre du chantier du Saint- 
Mont, les constructions témoignent d'une utilisation quasi exclusive de ce minéral extrait sur place. Parmi 
les sites les plus anciens figurent le « pont des Fées » ou encore les remparts altomédiévaux, tous construits 
selon la méthode de la pierre sèche. La « limousinerie » (maçonnerie sans mortier) est également présente sur 
le site du Saint-Mont. L'article souligne, enfin, la nécessité de remettre en question les préconçus négatifs et 
erronés souvent attribués à cette pierre. 

Marc Feller (INRAP Grand-Est) présente ensuite les premiers résultats de l’opération d’archéologie du bâti 
menée sur l’église romane de Mont-Saint-Martin (Meurthe-Moselle). Situé au point de rencontre de la France, 
du Luxembourg et de la Belgique, le site est occupé depuis l’Antiquité comme le signale certains remplois. 
L'étude du bâti, qui bénéficie notamment de l’apport de la photogrammétrie, a permis de connaître en détail 


1 Lire en ligne : https://image.hiscant.univ-lorraine.fr/ [consulté en décembre 2022]. 
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les différentes phases de construction : église présente dès la fin du xI° siècle, remaniements gothiques aux 
xun° et xv° siècles, puis restauration autour de 1900. 

Après l’étude de cas concernant un prieuré, Vincent Marchaisseau (INRAP), Cédric Roms (Université de 
Bourgogne Franche-Comté) et Pierre Testard (Université Paris 1 Panthéon-Sorbonne) fournissent l’étude d’un 
corps de logis de commanderie. La préceptorie champenoise d’Avalleur (commune de Bar-sur-Seine, Aube), 
d’abord templière puis hospitalière, est déjà présente depuis le xn° siècle et le début du xmi° siècle, comme 
le suggèrent les datations de l’étude menée en 2015. Une grande partie du logis de la période templière est 
conservée et différentes pièces ont pu être identifiées : aula, chambre du commandeur, etc. La dendrochronologie 
a permis de dater précisément les reconstructions de la fin du Moyen Âge et du début de l’époque moderne. 

Dans les Ardennes, la collégiale Saint-Vivent de Braux (commune de Bogny-sur-Meuse) fait l’objet d’un 
article écrit par Cédrice Roms ( INRAP) et Patrice Bertrand (conservateur honoraire, inventaire général). Les 
auteurs présentent les différentes phases de construction de l’église, mises en évidence par une fouille des 
fondations de l’édifice et un sondage dans la crypte. L’ancienneté du site est désormais avérée avec une phase 
carolingienne correspondant à l’érection de l’avant-corps par l’évêque Ebon de Reims dans les années 830. 
De même, le chevet et le transept de cette importante église romane ardennaise ont pu être datés de la fin du 
xr° siècle, époque à laquelle le comte de Rethel (Ardennes) a commandé des travaux sur ce site. 

Dans le dernier article de l’ouvrage, Mylène Parisot-Didiot (Université de Lorraine), avec la collabora- 
tion de Julien Trapp (Université de Lorraine, Historia Metensis), aborde la question de l’étude des remparts 
médiévaux de la ville de Metz (Moselle). Après un retour historiographique et méthodologique, les différentes 
fouilles effectuées sont évoquées et notamment celles du moineau Desch. Ce terme désigne une tour basse 
construite en 1527 pour surveiller les fossés des remparts. Une de ses particularités, mise en lumière par des 
opérations archéologiques (sondages, fouilles et relevés), est la présence d’un riche décor sculpté où sont 
représentés le commanditaire, Philipe II Desch, ainsi que les membres les plus importants du chantier tels 
que le maître d’œuvre. 

L'ouvrage dirigé par Cédric Moulis met à notre disposition une grande quantité de données et ouvre de 
nombreuses perspectives de recherche. La quinzaine d’études présentées permet de brosser l’actualité de 
l’archéologie du bâti en Grand Est, tout en rendant compte des possibilités de travail dans cette région, mais 
aussi à l’échelle de la France. Les actes de ce colloque sont également, en démontrant son efficacité, un appel 
à la pluridisciplinarité (archéologie, histoire de l’art, histoire, géologie, etc.) qui, malgré certaines difficultés 
de mise en œuvre, s'avère une nécessité pour la compréhension du bâti. 


Sylvain Chardonnet 
Doctorant, Université Paul Valéry Montpellier 3, CEMM (EA 4583) 


? Frédéric Mège, Le fait urbain en Sicile hellénistique. L’habitat 
ee Frédéric Mège à Mégara Hyblaea aux 1v° et ur siècles av. J.-C., Naples, Centre 
Jean Bérard, Collection du Centre Jean Bérard 55, 2021, 292 p., 
LE FAIT URBAIN EN SICILE HELLÉNISTIQUE EAN (édition imprimée) : 978-2-38050-027-1 


Le livre publié par Frédéric Mège, Le fait urbain en Sicile hellé- 
nistique. L’habitat à Mégara Hyblaea aux 1v° et ur siècles av. J.-C, 
reprend, dès son titre, l’ambition de la thèse de doctorat soutenue 
en 2015 dont il est issu : partir de l’exemple de Mégara Hyblaea 
pour aboutir à des conclusions plus générales et plus vastes sur les 
rapports entre habitat et urbanisme en Sicile à l’époque hellénistique. 
Traiter du « fait urbain » situe immédiatement cet ouvrage dans les 
champs de l’histoire et de l’archéologie urbaines et le contenu des 
chapitres ne déçoit pas. 

Le propos est organisé en trois grandes parties. La première 
partie (« Histoire et archéologie de la Sicile entre la fin du v° et la 
fin du rm° siècle av. J.-C. », p. 9-30) définit le contexte historique et 
historiographique, en analysant l’histoire de la Sicile et des villes 
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siciliennes à l’époque hellénistique et en présentant non seulement l’histoire de la recherche sur le fait urbain, 
mais aussi les principaux débats historiographiques actuels sur certains édifices de Sicile. La deuxième partie 
(« Mégara Hyblaea et son habitat à l’époque hellénistique », p. 31-185) constitue le cœur de l’ouvrage, avec 
la présentation, l’analyse et l’interprétation de tous les vestiges archéologiques permettant de connaître l’ha- 
bitat de Mégara Hyblaea à l’époque hellénistique, des matériaux de construction aux plans des maisons, en 
passant par les différents types de pièces et leurs fonctions. Dans la troisième et dernière partie (« Habitat et 
urbanisme en Sicile aux 1v° et im° siècles av. J.-C. », p. 187-258), Fr. Mège présente un panorama de villes 
siciliennes qui offrent des éléments comparables à ceux étudiés à Mégara Hyblaea, avant de formuler une 
série de « nouvelles propositions » pour l’interprétation et la chronologie de certains faits archéologiques liés 
à l’habitat et l’urbanisme. 

L'ouvrage dans son ensemble témoigne d’une excellente maîtrise des enjeux de la question par l’auteur : 
Fr. Mège fait preuve d’un remarquable sens de la synthèse, servi par une langue limpide et une écriture impec- 
cable. Le propos est par conséquent très informé et aborde tous les aspects de l’étude du fait urbain. 

Le texte est accompagné d’une documentation graphique abondante et variée : le lecteur trouvera de 
nombreuses photographies ou des orthophotographies illustrant des éléments de description ponctuels, mais 
aussi de très nombreux plans et relevés, qui sont d’une grande précision et qui apportent un complément indis- 
pensable au texte. On regrettera néanmoins que la légende des tracés ne soit pas systématiquement présente, 
laissant supposer au lecteur que la légende du premier plan donné pour Mégara Hyblaea (fig. 4, p. 36, tiré de 
Mégara 7?) est valable pour d’autres plans plus resserrés. Il en est de même pour les relevés, qui présentent 
systématiquement une échelle graphique, ce qui est appréciable (par exemple pour les puits, fig. 27, p. 75, ou 
encore pour les latrines, p. 90-93), mais on aurait apprécié de voir indiquer une échelle graphique — ou au moins 
un ordre de grandeur — pour les relevés/restitutions lors de l’établissement d’une typologie, comme c’est le 
cas pour les seuils (p. 48-51), d’autant que l’inventaire complet des vestiges permet sans nul doute d’avoir des 
dimensions (moyennes ou courantes). En outre, la documentation graphique et photographique pourrait être plus 
présente dans certains chapitres : c’est tout particulièrement le cas dans le chapitre 2, qui aborde la recherche 
archéologique sur le fait urbain en Sicile. Le lecteur n’est pas forcément armé pour repérer et se représenter 
tout ce dont il est question dans les propos de l’auteur et la carte donnée au chapitre précédent (fig. 1, p. 12) 
ne suffit pas. Ces quelques réserves sur les légendes ou la présence des illustrations dans certains chapitres 
n’enlèvent rien à leur grande qualité et leur excellente reproduction : les plans, les relevés, les photographies, 
les orthophotographies constituent une documentation graphique d’une grande qualité, à la fois matériellement 
dans le volume imprimé et épistémologiquement par leur contribution aux démonstrations de l’auteur. 

Sur le fond, l'articulation entre l’analyse archéologique et les interprétations synthétiques est excellemment 
menée. Dans la deuxième partie, l’étude minutieuse des vestiges archéologiques et des sources disponibles sur 
l’habitat et l’urbanisme de Mégara Hyblaea est exemplaire. Les termes architecturaux sont précis et utilisés à 
bon escient. Les descriptions sont assez détaillées pour que l’archéologue des méthodes de construction ou des 
maisons antiques y trouve de quoi confirmer ou discuter les interprétations proposées, et elles évitent l’écueil 
d’un trop-plein d’informations qui ne serait plus profitable. En somme, l’auteur a réussi à trouver l’équilibre 
entre l’administration de la preuve archéologique et la synthèse historique, comme en témoigne, entre autres, 
le chapitre consacré aux plans des maisons et à leurs évolutions (chapitre 6). Après un traitement détaillé de 
plusieurs îlots d’habitat, pour lesquels la dimension chronologique est fondamentale pour percevoir les évo- 
lutions des maisons depuis l’époque archaïque jusqu’à la période hellénistique, l’auteur dresse un tableau des 
plans en vigueur à Mégara Hyblaea, dans des pages de conclusion qui tissent adroïitement des liens avec des 
maisons grecques connues ailleurs, ce qui conduit à l’identification des spécificités mégariennes (la rareté du 
plan à pastas, pourtant généralement considéré comme le plus caractéristique de l’architecture domestique 
grecque) ou au contraire de certains traits communs et banals (la large domination du plan à cour centrale, ici 
comme ailleurs). 

À ce titre, cet ouvrage fera office de référence pour le traitement d’une documentation archéologique 
hétérogène (en raison d’époques et de méthodes de fouille différentes) au service du traitement d’une question 
transversale, comme en témoigne le chapitre 7, livrant des conclusions sur « le fait urbain à Mégara Hyblaea 
à l’époque hellénistique ». 

L’autre niveau d’articulation, entre l’exemple particulier de Mégara Hyblaea et un élargissement à l’échelle 
de la Sicile, ou au moins de certaines villes de Sicile, donne des résultats plus contrastés. L’auteur n’explicite 
pas, par exemple, la place et le but du chapitre 8, sur les « villes grecques, puniques et indigènes » : même si 
l’on comprend l’objectif comparatif de ce recensement, on n’en perçoit pas toujours l’intérêt, d’autant que 
plusieurs de ces sites ne présentent pas des formes d’habitat ou d’urbanisme comparables à celles identifiées à 
Mégara Hyblaea, comme l’auteur lui-même le constate lorsqu’il pointe la rareté ou le caractère trop disparate 


2 Henri TRÉZINY, Mégara Hyblaea 7. La ville classique, hellénistique et romaine, Rome, École française de Rome, 2018, p. 7. 
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des vestiges disponibles (à l’exception de Morgantina et d’Agrigente, le manque de sources ou de publications 
se répète pour chacun des sites présentés dans ce chapitre). Ce panorama des villes siciliennes importantes pour 
l’étude de l’habitat et de l’urbanisme trouve tout son sens dans le chapitre suivant, qui formule de nouvelles 
propositions sur quelques questions précises, mais l’on peut s’interroger sur la forme de ce panorama. Dans 
d’autres pages, l’articulation entre les vestiges de Mégara Hyblaea et ce qui est connu sur d’autres sites vient 
renforcer les interprétations, parfois nouvelles, proposées par l’auteur. Pour les salles d’eau, par exemple, 
le contraste entre les installations trouvées à Mégara Hyblaea et celles qui sont connues ailleurs à l’époque 
hellénistique (Morgantina, Monte [ato..) permet à l’auteur de conclure que Mégara Hyblaea présentait sur ce 
plan « un niveau d’équipement minimal » (p. 102). 

Quoi qu’il en soit, l’ensemble de l’ouvrage témoigne d’une connaissance approfondie des sites antiques 
de Sicile et des publications qui les concernent, ce qui donne beaucoup de profondeur aux arguments qui sont 
avancés et aux associations qui sont faites. Les maigres défauts pointés plus haut sont plutôt d’ordre rhétorique, 
et la lecture par un non-spécialiste de la Sicile hellénistique pourrait gagner en facilité. 

Le dernier — mais non le moindre — apport de l’ouvrage concerne les rapports entre les sources archéologiques 
et l’histoire. Jamais Fr. Mège ne conduit son lecteur en erreur : il s’agit bien d’une étude du « fait urbain », ce 
qui signifie que l’analyse des sources archéologiques domine largement le propos. Mais cette proximité aux 
vestiges matériels n’interdit nullement de prendre de la hauteur et de parvenir à des conclusions sur l’histoire 
urbaine, comme réussit à le faire Fr. Mège, avec toutes les réserves et les précautions qui s’imposent. Dans la 
conclusion, il revient sur les relations entre « événements historiques et faits archéologiques » (p. 266-269), 
reprenant les constats faits habituellement : concordance, dissonance ou impossibilité de dire s’il existe un 
quelconque rapport. Mais surtout il met en œuvre cette confrontation entre les différentes sources au long de 
son ouvrage, et tout particulièrement pour trois questions qu’il reprend dans les « Nouvelles propositions » 
(chapitre 9) : l’origine et la datation des bétons de tuileau en Sicile (p. 243-250) ; les mobiliers dits « de l’époque 
de Timoléon » (p. 250-253) ; la « Sicile de Timoléon » (p. 253-257). 

Les deux premiers points sont assez techniques, mais se rejoignent dans la troisième question. Car c’est 
bien à propos de l’importance de Timoléon, surévaluée d’un point de vue historiographique d’après les tra- 
vaux de Fr. Mège (les traces dans l’historiographie sont « inversement proportionnelles » [p. 15] à la durée 
du passage de Timoléon en Sicile, de 344 à 337), que l’on perçoit tout l’intérêt d’une analyse fine du matériel 
archéologique, sans idées préconçues à partir de la lecture des sources anciennes. Car ce sont bien les sources 
écrites qui attribuent à Timoléon des actions et des influences sur les villes de la Sicile hellénistique que l’étude 
archéologique ne peut pas confirmer, voire qu’elle infirme. Au contraire, les recherches de Fr. Mège montrent 
que la période du règne de Timoléon ne constitue pas, pour l’urbanisme et l’habitat, une rupture majeure avec 
la période précédente, si bien qu’il faut réévaluer l’attribution à Timoléon de certaines évolutions dans l’ur- 
banisme hellénistique en Sicile : c’est le cas à Géla, dont les quartiers présentent « une évidente continuité » 
(p. 253), maïs aussi à Camarine, Morgantina ou Agrigente. Tout cela amène à « repenser la Sicile au 1v° siècle » 
(p. 253), rien de moins. 

Toutes ces observations montrent combien l’ouvrage de Fr. Mège est riche et excellemment mené, soutenu 
par une documentation graphique de grande qualité. Nul doute qu’il deviendra une lecture incontournable pour 
toutes les études à venir sur l’urbanisme, en Sicile, mais pas seulement, et que certaines de ses hypothèses ou 
conclusions enrichiront les discussions sur l’histoire urbaine de la Grèce antique. 


Nicolas Genis 
Maître de conférences, Université de Lille, HALMA (UMR 8164) 
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Clara Berrendonner, Le peuple et l’argent. Administration 
et représentations du Trésor Public dans la Rome républicaine 
(509-49 av. J.-C.), Rome, École française de Rome, Bibliothèque 
des Écoles françaises d'Athènes et de Rome 404, 2022, 588 p., 
EAN (édition imprimée) : 978-2-7283-1559-8, EAN électronique : 
9782728315604, DOI : https://doi.org/10.4000/books.efr.38615 


Le peuple et l'argent 


EP. Clara Berrendonner, maîtresse de conférences HDR à l’Univer- 
Ro vs" blicaine sité Paris 1 Panthéon-Sorbonne, publie ici° le mémoire inédit d’une 
habilitation à diriger des recherches soutenue en 2013 à l’'EPHE. Son 
projet explicite est formulé à la p. 41 : il s’agit d’« étudier l’Aerarium 
républicain comme révélateur de l’identité civique romaine ». Nous 
n’avons pas affaire à un simple exposé des techniques comptables 
des bureaux du Trésor, même si l’autrice consacre de nombreuses 
nine pages d’une remarquable qualité à ces questions (p. 119-230). Plus 
exactement, Clara Berrendonner montre que « les Anciens semblent 
avoir considéré que le Trésor public participait de la définition de 
la communauté civique » (p. 2). L’Vrbs, ajoute-t-elle en conclusion 
de l’ouvrage, « se serait donc pensée comme une communauté de 
guerriers, mais où mobilisés, mobilisables et civils étaient unis par 
des liens de solidarité matérialisés par des échanges de ressources » 
(p. 355). Au fond, c’est l’identité même du régime républicain et la manière dont cette identité était vécue et 
imaginée qui est examinée, sous la forme d’une enquête innovante, rigoureuse et à jour de l’actualité de la 
recherche sur de multiples sujets. 

Une volumineuse introduction (p. 1-44) couvre tout à la fois des questions de vocabulaire, d’archéologie, 
de topographie, d’historiographie liées au sujet, pour cerner les principaux enjeux de l’étude de l’Aerarium. 
On peut signaler les pages consacrées à l’œuvre de Claude Nicolet, qui retracent avec finesse les évolutions 
du questionnement de ce chercheur, ainsi que son héritage actuel (p. 35-41). Dans le contexte dominant d’une 
conception « néo-primitiviste » anglo-saxonne des finances romaines, Clara Berrendonner met en évidence 
l’existence d’une école française, héritière de Nicolet, plus nuancée ; une école qui n’hésite pas, comme l’au- 
trice elle-même, tout en soulignant les faiblesses de l’administration romaine, à soutenir qu’elle n’en était pas 
pour autant incompétente, irrationnelle ni inefficace (conclusion p. 349-357). 

La naissance de l’Aerarium fournit la matière du premier chapitre (p. 45-118). Après avoir pesé avec 
rigueur les témoignages anciens et les positions modernes, après avoir dressé la liste des entrées et des sorties 
du trésor public et démontré qu’elles n’impliquaient nullement l’existence de l’outil monétaire, l’autrice situe 
la naissance de l’Aerarium dès le v* siècle. « L’unité de la cité et son identité politique se seraient alors en 
partie forgées autour de l’idée de dépense publique légitime », écrit-elle (p. 115). La monnaie serait apparue 
plus tard comme un outil facilitateur, non comme une nécessité pour l’existence même d’un trésor public. 

Lorsqu'elle étudie l’administration de la pecunia publica (p. 119-230), l’autrice démontre notamment 
que les publicains ne sont attestés que pour quelques impôts dans certaines régions ; elle se demande si l’af- 
fermage ne serait pas un héritage hellénistique repris par les Romains. Elle souligne en revanche la grande 
autonomie des responsables publics dans la levée des fonds nécessaires au paiement de la solde, rappelle le 
rôle des cités dans la collecte fiscale, suggère que les publicani « étaient utilisés surtout en cas d’incapacité 
des communautés civiques » (p. 147) et insiste sur le contrôle étroit réalisé par les autorités publiques. Même 
les transports de fonds ne seraient pas fréquemment réalisés par l’intermédiaire de particuliers. On ne saurait 
non plus parler de « privatisation » des tâches publiques, dans un système qui emploie les publicains à des 
fonctions complémentaires de la cité, en les rémunérant pour des tâches permanentes liées à une activité 
publique. Au lieu d’opposer les agents publics et les agents privés, Clara Berrendonner propose donc de voir 
la structure comme « une notion originale de l’“administration” » (p. 157). Quant aux services de l’Aerarium, 
elle montre que les principales activités des agents étaient des tâches comptables et de surveillance, incluant 
la participation d’« experts » vérifiant par exemple la conformité des chantiers publics livrés. Malgré tout, le 
système était grevé par la structure censitaire de la cité, rendant la dignité supérieure à la compétence dans 
les services, l’incapacité à anticiper le budget limitait les agents et les lenteurs administratives et la collusion 
semblaient fréquentes. Pour l’autrice, les failles ne venaient donc pas tant des structures que des comportements 
des acteurs ; ainsi, l’administration du Trésor devient révélatrice des apories du gouvernement aristocratique, 
l’objet du chapitre suivant. 


3 En accès libre : https://doi.org/10.4000/books.efr.38615. 
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Le troisième chapitre (p. 231-302) explore les limites à l’initiative des agents, soumis à l’autorité du 
Sénat. Un sénat relativement rigide, attaché à l’équilibre du budget, à l’affectation prévisible des dépenses, 
peu confiant dans les innovations financières et raisonnant comme un ensemble de propriétaires fonciers, qui 
contrôle pourtant relativement peu les agents, lesquels se retrouvent soumis à des jeux d’influence et de pres- 
sion inhérents à la structure hiérarchique de la société romaine dans son ensemble. Entre intérêts personnels, 
marges de manœuvre limitées, absence d’autonomie du champ financier, l’Aerarium ne pouvait traiter les 
affaires de la cité qu’au coup par coup, ce qui réduisait son efficacité. 

En plus d’être ainsi le témoin des conceptions romaines de l’identité de la cité, l’Aerarium, selon l’autrice, 
pourrait avoir été un « laboratoire » où s’affina l’idée même de la res publica (p. 303-347). Lorsque les sources 
évoquent la « pauvreté » du Trésor (inopia Aerariï), cela pourrait être un topos destiné à la fois à répondre aux 
adversaires qui accusent souvent les Romains de faire la guerre pour s’enrichir, et un discours à destination des 
citoyens, pour consolider la concorde, présenter la cité comme une societas, réfléchir sur la dépense publique 
légitime et atteindre le « consentement à l’impôt » (expression à la p. 309). Chez Cicéron, le Trésor fait l’objet 
de métaphores biologiques (le nerf de la res publica, pour l’expression la plus connue), représentant l’État 
comme un corpus. À partir des dépenses critiquées, Clara Berrendonner tâche également de reconstituer ce qui 
pouvait passer pour une dépense légitime et note que les populares et les optimates avaient, sur les questions 
financières, des conceptions contradictoires. Pour ceux-ci, la cité était pensée à l’image d’une famille, dont le 
patrimoine devait être transmis intact, ce qui impliquait des dépenses légères. Pour ceux-là, les biens publics 
devaient être divisés afin d’accroître la participation de tous aux affaires publiques. Davantage que des ques- 
tions purement financières, ces débats sont le reflet de deux façons différentes de concevoir la cité : comme 
un intérêt commun ou bien comme un ensemble additionné d’intérêts individuels (p. 321-325). L'usage du 
Trésor est une question éminemment politique. Ainsi, les Romains n’hésitaient pas à considérer que certaines 
dépenses menaçaient la république (p. 330-336). Lorsque César s’empare du Trésor en 49 av. J.-C. la cité voit 
alors « l’absorption de la sphère publique dans une sphère privée » (p. 349). 

De volumineuses annexes (p. 359-455) recensent sous forme de riches tableaux l’ensemble des butins de 
guerre et des dépenses pour travaux publics de l’époque républicaine ; des textes de loi épigraphiques, des mon- 
naies questoriennes, les instances institutionnelles liées aux recettes et aux dépenses publiques, sont également 
présentés dans le détail. Les lecteurs apprécieront sans doute le fait que ces annexes sont également disponibles 
dans la version en ligne en accès ouvert sous forme de tableaux pouvant être sélectionnés et recherchés. Une 
très riche bibliographie (p. 457-524) et des indices (p. 525-573) achèvent l’ouvrage. 

Bien sûr, des points de discussion pourront être soulevés ici ou là par les spécialistes, maïs il convient 
avant tout de saluer la publication d’un tel ouvrage. Le corpus des sources et de la littérature secondaire est 
considérable, l’époque examinée est vaste, la complexité technique de la matière parfaitement maîtrisée et 
exprimée avec clarté, enfin, les conclusions sont nuancées et rigoureusement argumentées. Surtout, le livre 
porte une réflexion globale sur l’identité de la res publica et sa représentation par les partis en concurrence, 
formulant des idées neuves, à l’aide d’un angle de recherche original, sur des questions anciennes. Intéressant 
l’histoire administrative, financière, politique, ses conclusions méritent de nourrir la réflexion des historiens, 
bien au-delà même du champ de l’histoire romaine. 


Michaël Girardin 
Maître de conférences, Université du Littoral Côte d'Opale, HLLI (UR 4030) 
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Marianne Altit-Morvillez, Émile Espérandieu (1857-1939). 
AHA ARCHIVES Un archéologue entre institution militaire et monde académique, 
Kay Akchioiout | Drémil-Lafage, Éditions Mergoil, Archives et histoire de 
l'archéologie 4, 2021, 340 p., EAN (édition imprimée) : 978-2- 

35518-116-0 


Rares sont les chercheur-euses qui ont eu l’honneur de léguer 
leur nom à une collection, à l’instar de la Realencyclopädie der 
Classischen Altertumswissenschaft, gigantesque somme savante sur 
l’Antiquité publiée par August Pauly à partir de 1839, rééditée à de 
multiples reprises“ jusqu’à sa version la plus récente, la Neue Pauly’. 
Ainsi en est-il d’Émile Espérandieu (1857-1939), qui, 65 ans après 
la publication du dernier tome du Recueil général des bas-reliefs, 
EMILEESPÉRANDIEU e) statues et bustes de la Gaule romaine, allait sans le savoir donner 
PR | son nom à une collection durable, le « Nouvel Espérandieu »°. Le 

dynamisme de cette dernière, avec la publication d’un tome en 
2021’ et l’annonce de pas moins de 25 volumes à paraître’, rendait 
nécessaire un ouvrage de référence sur ce personnage qui fut tout à 
Di la fois militaire de carrière, épigraphiste autodidacte et archéologue 
malgré lui°. C’est désormais chose faite, grâce au récent livre que lui 
a consacré Marianne Altit-Morvillez!° qui constitue la publication 
de sa thèse, soutenue en 2014. 

Ce volume correspond au quatrième opus de la collection « Archives et histoire de l’archéologie » des 
éditions Mergoil, dirigée par Sandra Péré-Noguës et Noël Coye, mais seulement le deuxième centré sur une 
figure particulière!!, les deux autres volumes brassant des thématiques plus larges'?. L'ouvrage est préfacé par 
Alain Schnapp, qui rappelle qu’É. Espérandieu fut une figure pivot représentative du « passage d’une archéo- 
logie bénévole à une archéologie professionnelle » (p. 7), suivi de Louis Millet, directeur du Palais du Roure 
d'Avignon, qui en évoque l’histoire dans un préambule aussi dense qu’enthousiaste. 

Faisant le constat d’un manque de synthèse relative à l’histoire des institutions archéologiques françaises, 
limitée jusqu'ici à la préhistoire et à quelques figures phares (p. 19), l’autrice choisit d’explorer la carrière 
d’É. Espérandieu, non tant sous la forme d’une biographie classique que par l’examen approfondi de la 
correspondance scientifique de ce dernier, écartant les lettres d’ordre militaire ou privé (p. 21). Cette masse 
documentaire inédite et non inventoriée représentait un ensemble de 15 000 lettres pour environ 2 500 cor- 
respondants", rédigées entre 1882 et 1938, et conservées au Palais du Roure, qui fut la dernière demeure 
d’É. Espérandieu. Aux lettres, objet d’étude ambigu, parfois laconique, entre le formel et l’informel et reflet 
des sociabilités savantes, s’ajoutent plusieurs cahiers manuscrits réunis sous le nom de Souvenirs, écrits entre 
1892 et 1900, sans doute produits dans une volonté de transmission d’une mémoire pour cet homme décédé 
sans descendance (sa fille unique meurt en 1918, p. 24). Cette sorte d’autobiographie, qui ne comporte presque 
aucune mention des évènements politiques de son temps (p. 25) demeure très factuelle, décrivant sans émotion 
la vie de ce fils de paysan cévenol, devenu militaire, puis académicien (p. 28). 


4 Notamment sous le nom de Pauly-Wissowa, en raison des apports de Georg Wissowa, qui débute en 1890 une nouvelle édition dont 
le dernier volume est paru 90 ans plus tard. 

5  CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.) 1996-2012, Der Neue Pauly. Enzyklopädie der Antike, Stuttgart. Elle a été également publiée en 
anglais : SALAZAR C.F. (éd.) 2002-2014, Brill's New Pauly. Encyclopaedia of the Ancient World, Leyde. 

6 Sous la direction de Henri Lavagne. Le premier tome du Recueil général des sculptures sur pierre de la Gaule, paru en 2003, s’in- 
téressait aux collections de Vienne (Isère). 

7 LAvAGNE H. (éd.) 2021, Recueil général des sculptures sur pierre de la Gaule. Metz et la cité des Médiomatriques, Nouvel Espérandieu 7, 
Paris. 

8  Ibidem, p. XI. 

9 Henri Lavagne regrettait que « le personnage lui-même ait] été quelque peu oublié », LAVAGNE H., « Émile Espérandieu (1857-1939) », 
dans H. Lavagne (éd.) 2003, Recueil général des sculptures sur pierre de la Gaule. Vienne (Isère), Nouvel Espérandieu 1, Paris, 
p. IX-XII, cit. p. IX. 

10  Docteure en archéologie, chercheuse associée au laboratoire TRACES (UMR 5608). 

11 Le premier étant consacré à Jacques-Gabriel Bulliot : FLOUEST J.-L. (éd.) 2020, J.-G. Bulliot. Correspondance familiale, Archives 
et histoire de l’archéologie 2, Drémil-Lafage. 

12 Le premier consacré à la mise en place de l’archéologie européenne dans la deuxième moitié du xix° siècle (PÉRÉ-NOGuËs S. (éd.) 2019, 
La construction d’une archéologie européenne (1865-1914). Colloque en hommage à Joseph Déchelette, Archives et histoire de 
l’archéologie 1, Drémil-Lafage), l’autre aux débuts de la photographie archéologique (YELLES A. 2020, Aux origines de la photo- 
graphie archéologique de Rome en Afrique, Archives et histoire de l’archéologie 3, Drémil-Lafage). 

13 Au moins un par département français, jusqu’à 507 pour Paris, mais aussi à l’étranger, notamment en Allemagne (p. 30). 
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L'ouvrage se compose de trois chapitres, de taille assez semblable, s’intéressant à trois aspects de la per- 
sonnalité autant que de la carrière d’É. Espérandieu : l’épigraphiste, l’auteur du Recueil des bas-reliefs de la 
Gaule, et le fouilleur d’Alésia. 

Dans un premier chapitre (« Quand un militaire devient épigraphiste », p. 37-126), M. Altit-Morvillez 
rappelle les temps forts de la carrière militaire du soldat Espérandieu, dont les affectations ont largement 
conditionné ses activités archéologiques. Un séjour court mais marquant en Tunisie (1882-1883) constitue un 
moment déclencheur (p. 38) : sorti de Saint-Cyr en 1880, il est chargé de lever la carte de la région du Kef. 
Il y fait la découverte de vestiges romains et d’inscriptions, une passion qui ne le quitte plus (p. 45). Il y ren- 
contre aussi plusieurs personnalités majeures qui l’initient à l’épigraphie : Bernard Roy, secrétaire général du 
gouvernement tunisien (p. 46), puis le Père Delattre, fouilleur de Carthage (p. 49), qui l’incitent à transmettre 
ses copies d’inscriptions — il est bon dessinateur — et ses interprétations à l’Académie, où son nom commence 
à circuler (p. 48). Ses supérieurs, s’ils reconnaissent l’intelligence du personnage, voient d’un mauvais œil 
cette passion pour l’archéologie qui l’éloigne de ses fonctions militaires (p. 42). C’est dans ces mêmes années 
qu’il se crée un vaste réseau de sociabilités savantes à la fois local et épistolaire (p. 52-53), y compris en 
Allemagne (p. 121-122). Cela le pousse à éditer l’Épigraphie des environs du Kef (1885) puis une Étude sur 
Kef (1888) totalisant 529 inscriptions (p. 55). Il apprend sur le tas, aidé de ses pairs, tant la transcription et 
la traduction que l’édition des inscriptions (p. 59). Revenu en France, É. Espérandieu est reçu dans plusieurs 
sociétés savantes (p. 61) dans un contexte d’émulation de ces dernières, autant que de rivalités internationales 
pour la conquête du savoir (p. 65-66). Il se rapproche alors d’Auguste Allmer, fondateur en 1878 de la Revue 
épigraphique du Midi de la France (p. 71). Grâce au temps libre que lui procure son poste de professeur 
dans l’armée, É. Espérandieu étoffe son réseau et correspond fréquemment avec Camille Jullian, Salomon 
Reïnach et René Cagnat, créateur de l’Année épigraphique, qui jouent un rôle de mentors (p. 84-85). C’est 
avec l’édition en 1894 des inscriptions sur cachets d’oculistes romains, dont il cherche à donner à l’époque 
un recueil exhaustif, qu’il se confronte à la critique, parfois virulente, de ses confrères (p. 88) face à un sujet 
sur lequel un autre ouvrage était attendu. À cause de son manque de rigueur, il est perçu comme un amateur 
éclairé (p. 91), alors qu’il avait été jusque-là plutôt épargné, et même nommé officier d’académie (1884) et de 
l’Instruction publique (1890), plusieurs fois médaillé lors de congrès (1885, 1888, 1893). Sa confiance en lui 
est alors ébranlée, au point qu’il envisage sa mutation militaire au Tonkin (p. 96) ; son travail sur l’édition du 
calendrier de Coligny, découvert en 1897, ne la restaure que partiellement (p. 98). La légitimité d’É. Espérandieu 
n’est pleinement reconnue que lorsqu’il reprend, en 1896, les rênes de la Revue épigraphique du Midi de la 
France, qu’il rebaptise La revue épigraphique (p. 100). En 1919, l’année de la création de l’Union académique 
internationale qui favorise la collaboration universitaire dans le monde, É. Espérandieu est nommé conservateur 
des musées de Nîmes (p. 118) et membre de l’Académie des inscriptions (p. 202). 

La deuxième partie du livre (« Le recueil des bas-reliefs de la Gaule, une fabrique éditoriale », p. 127-200) 
s’attache à ce qui fut pour É. Espérandieu, à compter de 1903, le projet d’une vie : la rédaction, via un vaste 
réseau de correspondants (p. 148), du Recueil général des bas-reliefs de la Gaule romaine, qui recenserait de 
façon exhaustive, par ville, les restes de sculpture antique. Prévue en 5 volumes, la série en connaît finalement 
12 entre 1907 et 1938, avec des aléas et des retards liés notamment à des problèmes budgétaires en raison 
de la Première Guerre mondiale. Depuis 1901, É. Espérandieu est démis de ses fonctions de commandement 
à cause de sa surdité et affecté à la Revue du Cercle militaire à Paris (p. 128), en même temps qu’il devient 
correspondant de l’Académie des inscriptions : il est alors reconnu comme un savant parisien, et non plus un 
simple érudit de province (p. 130). Le Recueil, composé de brèves notices, est accompagné — c’est là toute son 
originalité — de nombreuses photographies (p. 143). L’autrice montre brillamment la difficulté technique de 
l’entreprise dans le traitement de ces milliers de clichés, entre la perte des œuvres originales, l’impossibilité à 
réunir les conditions de prise de vue (place, lumière) et à obtenir des images de qualité (p. 155-157). Le respect 
qu’il accorde aux travaux de ses prédécesseurs (p. 161) autant que ses bonnes relations avec le monde scien- 
tifique allemand — qui furent aussi la source de problèmes dans l’immédiat après-guerre (p. 167-169) -, font 
recevoir à É. Espérandieu, dans l’ensemble, les éloges de ses pairs pour l’édition du Recueil (p. 183), notam- 
ment pour son ergonomie et son apport iconographique majeur dans la connaissance des sculptures de Gaule. 

Un dernier chapitre (« Un officier devenu archéologue ad majorem Alesii gloriam », p. 201-276) s’intéresse 
à la place d’É. Espérandieu comme archéologue, alors qu’en 1906, il est nommé directeur des fouilles d’Alésia 
et les encadre pendant deux ans. Sa nomination comme chef de chantier est une surprise : É. Espérandieu n’est 
pas un archéologue (p. 204), mais sa fibre militaire sur le site où trône la statue du chef de guerre Vercingétorix 
et sa capacité à commander n’y sont pas étrangères (p. 212). Là encore, le chantier fait face à des difficultés 
techniques et financières (p. 226), creusant un peu plus le fossé entre É. Espérandieu et le Dr Simon, président 
de la Société de Semur en charge des fouilles depuis 1905 : É. Espérandieu démissionne en 1908 (p. 202). Il 
mène alors dès 1909 ses propres recherches à Alise sur des terrains dont il fait l’acquisition. Retraité en 1913, 
il peut se consacrer pleinement aux fouilles (jusqu’en 1937) et à la publication du Recueil, avec la parenthèse 
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de la guerre à laquelle il participe, à l’arrière. Sur le plan méthodologique, les fouilles d’Alésia se situent entre 
rupture et continuité par rapport à ses contemporains : É. Espérandieu fait tenir un journal par son second, Victor 
Pernet, et le fait publier en introduction de son Bulletin (p. 247) ; il tente également de mettre en place une 
fouille stratigraphique. Il se démarque par sa volonté sincère de chercher des informations contextuelles, quitte 
à ne pas découvrir de structures, plutôt que de vouloir à tout prix un mobilier particulièrement riche (p. 248). 
Mais l’idée reste toujours de trouver dans les vestiges une validation des textes littéraires (p. 266). Il participe 
également à la querelle relative aux découvertes de Glozel, véritable « affaire Dreyfus » de l’archéologie!. 

En somme, cet ouvrage traite du « parcours singulier d’un officier dans l’archéologie de la m° République » 
(p.277), une sorte d’électron libre au parcours en demi-teinte, « à la frontière entre antiquaire et archéologue » 
(p. 288). Le lecteur, assurément, n’y trouvera pas une biographie en bonne et due forme, comme l’autrice 
l'annonce d’ailleurs d’emblée® : la sélection opérée dans les sources d’archives, l’absence de propos relatif à 
l’enfance du jeune Espérandieu, qui aurait toutefois été utile pour mieux saisir son rapport au latin qui fut au 
cœur de ses activités, autant que l’omission volontaire des deux dernières décennies de son existence! empêchent 
de cerner de manière exhaustive une vie assurément protéiforme. Même la carrière militaire, quoiqu’esquis- 
sée, n’est en fait qu’une toile de fond sur laquelle sont développées les différentes facettes d’É. Espérandieu. 

Le livre est richement sourcé (1 105 notes de bas de page), bien illustré (52 figures) et d’une lecture agréable. 
On apprécie la table des archives Espérandieu et l’index des personnes citées, indispensables pour qui veut 
approfondir ces questions. On trouve une bibliographie sélective d’É. Espérandieu aux pages 297 à 300. On 
aurait pu s’attendre — Ç’aurait été l’occasion idéale — à une bibliographie exhaustive, d’autant plus qu’il existe 
une incertitude quant au nombre de publications d’É. Espérandieu : Henri Lavagne rapporte le chiffre de 38917, 
mais Joseph Vendryes, dans sa nécrologie, du reste absente de la bibliographie", avance celui de 485". Peut-être 
une chronologie succincte récapitulant les grands évènements de la vie d’É. Espérandieu eût été bienvenue. 

Si la bibliographie est conséquente (près de 350 références), elle n’est pas exempte de quelques inexactitu- 
des, sans grande conséquence toutefois’. Il aurait sans doute été utile de renvoyer également, dans le dossier 
d’archives, aux lettres d’É. Espérandieu envoyées à Frantz Cumont, conservées à l’académie belge de Rome 
et consultables en ligne*!, a fortiori quand l’une d’elles décrit les bas-reliefs du temple d’Yzeures auxquels 
l’autrice fait référence (p. 189). 

L'ouvrage, qui évoque assez peu la destinée contemporaine de l’œuvre d’É. Espérandieu (en particulier 
la collection du « Nouvel Espérandieu »), reste pour le moins discret sur l’avenir de ce fonds d’archives. 
Sera-t-il numérisé et rendu accessible en ligne, comme celui des préhistoriens en Midi-Pyrénées”? ? La chose 
est à souhaiter”, a fortiori à présent que tout le travail d’inventaire et de transcription a été achevé : une fois 
encore, on ne peut qu’encourager le partage en libre accès, autant que faire se peut, des archives scientifiques 
du monde savant des xix° et xx° siècles, sans lesquelles on passe à côté de l’essentiel*. Une chose est sûre, les 
archives Espérandieu sont loin d’avoir livré tous leurs secrets : l’autrice attire l’attention sur l’importance à 
poursuivre l’étude des relations entre É. Espérandieu et les savants allemands (p. 278, n. 1) : c’est précisément 
dans cette perspective que s’inscrivent les travaux d’Alix Peyrard, qui mène sa thèse depuis 2020 sur « Les 


14 Voir le dossier INA consacré à la question : https://www.ina.fr/ina-eclaire-actu/glozel-l-affaire-dreyfus-de-l-archeologie [consulté 
en décembre 2022] 

15 «lIlne s’agit donc pas, dans ce travail, de ré-écrire la biographie d’Espérandieu » (p. 28). 

16 Rien n’est dit de la période comprise entre 1919 et 1939 (p. 278, n. 2). 

17  Lavagne 2003, op. cit., p. XIII, citant l’inventaire dressé en 1937 par Henri Rolland pour la période 1883-1936. 

18 Ce qui est d’autant plus surprenant que l’autrice souligne la rareté des nécrologies (p. 27). 

19  VENDRYES J. 1941, « Émile Espérandieu », Études celtiques 4/1, 1941, p. 219-220, d’après la Bibliographie de Émile Espérandieu 
éditée à Nîmes en 1934. 

20 Les productions d’un même auteur sont dans le désordre chronologique ; l’autrice, qui ne cite pas tous les articles qu’elle a consacrés 
à É. Espérandieu, n’a pas précisé la pagination de celui de 2019 (p. 331-345) ; elle a, de même, oublié les auteurs (Martial Monteil 
et Jacques Santrot) et la pagination (p. 9-32) de l’article signalé en bas de la page 316. On sera surpris, étant donné l’assez faible 
nombre d’articles consacrés à É. Espérandieu, de ne pas y trouver celui de Henri Lavagne de 2003 : LAVAGNE H. 2003, « Note sur 
Émile Espérandieu et son œuvre scientifique », Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques. Antiquités 
nationales [A]. Afrique du Nord [B] 30, 2003, p. 207-209. 

21 Voiren particulier la lettre CP5499 du 8 novembre 1912, disponible en ligne sur http://cumont.academiabelgica.org/islandora/object/ 
DOCUMENTI-GRAFICI%3A19798?solr nav%5Bid%5D=7b9994e4b6a78db97454&solr nav 5Bpage%5D=-0&solr nav5Boft- 
set%5D=0 [consulté en décembre 2022]. 

22 https://tolosana.univ-toulouse.fr/corpus/archives-prehistoriens [consulté en décembre 2022]. 

23 Ce serait également logique, puisque la numérisation des plaques photographiques du Recueil conservées au palais du Roure est en 
cours (p. 195). 

24 Voir les travaux du consortium MASA (Mémoire des archéologues et des sites archéologiques) labellisé en 2012 par la TGIR Huma- 
Num, qui a pour ambition de normaliser les données de l’archéologie à l’échelle nationale (https://masa.hypotheses.org [consulté 
en décembre 2022]). 
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Reinach et l’espace germanique : une approche transnationale de l’archéologie sous la 11° République », et 
qui a consacré deux articles au rapport entre É. Espérandieu et les Reinach*. 

La force de l’ouvrage réside ainsi, non tant dans un effort de biographie classique que dans la capacité à 
lire en filigrane, à travers la trajectoire finalement marginale d’un homme, tout le fonctionnement de l’archéo- 
logie française du tournant du xx° siècle : les réseaux savants, les problématiques d’édition des revues, les 
budgets des fouilles, les querelles scientifiques, l’évolution des méthodes de terrain. Compte tenu de la masse 
documentaire exploitée et du caractère inhérent à la lettre, nécessairement concise, souvent peu intelligible 
faute d’avoir la réponse ou le contexte, on peut assurément dire que l’autrice a relevé haut la main le défi de 
synthétiser avec cohérence un propos très hétéroclite. 


Martin Jaillet 
Doctorant en archéologie, EPHE-PSL, AOROC (UMR 8546) 


Dominique Frère, Barbara Del Mastro, Priscilla Munzi et 
Claude Pouzadoux (éd.), Manger, boire, se parfumer pour l’éternité. 
Rituels alimentaires et odorants en Italie et en Gaule du rx° siècle 
avant au r‘ siècle après J.-C., Naples, Publications du Centre Jean 
Bérard, Collection du Centre Jean Bérard 53, 2021, 454 p., EAN 
(édition imprimée) : 978-2-38050-025-7, EAN électronique : 978- 
2-380500-32-5, DOI : https://doi.org/10.4000/books.pcjb.8020 


Le volume Manger, boire, se parfumer pour l'éternité. Rituels 
alimentaires et odorants en Italie et en Gaule du 1x° siècle avant au 
r siècle après J.-C. est le résultat de quatre années de recherche 
dans le cadre du programme MAGI (Manger, boire, offrir pour 
l’éternité en Gaule et Italie préromaines), financé par l’ ANR. Alliant 
entre autres archéologues, archéobotanistes et chimistes, l’objectif de 
| ces recherches était d’étudier les pratiques funéraires par le prisme 

EN 74 à 4 à | des restes organiques. Cet ouvrage, publié en 2021 aux éditions du 

JR - FR Vs Centre Jean Bérard, regroupe une cinquantaine d’archéologues sous 

| la direction de Dominique Frère (TEMOS [UMR 3016], Université 

de Bretagne Sud, Lorient), Barbara Del Mastro (Università degli Studi della Campania « Luigi Vanvitelli »), 

Priscilla Munzi (Centre Jean Bérard [USR 3133], CNRS-EFR, Naples) et Claude Pouzadoux (Arscan 
[UMR 7041], Université Paris-Nanterre). 

Dans une première partie, les auteurs abordent la question des rituels alimentaires par le biais de la diversité 
des produits biologiques. Plusieurs aspects sont abordés comme le banquet et la consommation d’aliments 
d’origine végétale et animale durant l’âge nuragique (M. Perra, « Il banchetto nuragico »), ou encore le rôle 
prépondérant des boissons fermentées en Gaule préromaine (F. Laubenheimer, « Hydromel, bière et vin dans 
la Gaule préromaine »). L’iconographie est également exploitée : les deux articles suivants s’intéressent 
à l’utilisation des aliments lors des funérailles et des visites aux défunts (L. Hugot, « Les représentations 
d’offrandes alimentaires en contexte funéraire en Étrurie »), ainsi qu’à la présence de reliefs et de statuettes 
figurants des offrandes alimentaires dans les nécropoles grecques et indigènes d’Italie du Sud (V. Meirano, 
«Offrandes alimentaires en Italie du Sud : le témoignage des terres cuites en milieu funéraire »). Suivent deux 
contributions sur les produits pharmaceutiques : la première porte sur une méthodologie d’étude des estampilles 
de contenants en céramiques sur le pourtour méditerranéen (L. Taborelli, « Atovôo10c e i suoi medicamenta: 
questioni di metodo »), la seconde sur la signification de la présence de vases contenant du henné et de la rue 


25 PEYRARD A. 2022, « Salomon Reinach et Émile Espérandieu, deux amis à la Bibliothèque d’art et d’archéologie », Bibliothèque d'art 
et d'archéologie Jacques Doucet, en ligne : https://baadoucet.hypotheses.org/3056 [consulté en décembre 2022] et PEYRARD A. 2022, 
« Deux figures de la Bibliothèque d’art et d’archéologie : Adolphe Reinach et Émile Espérandieu », Bibliothèque d'art et d'archéo- 
logie Jacques Doucet, en ligne : https://baadoucet.hypotheses.org/2870 [consulté en décembre 2022]. 

26 En accès libre : https://doi.org/10.4000/books.pcjb.8020. 
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dans une tombe étrusque (D. Briquel et D. Frère, « À propos de deux vases inscrits du Louvre. À la recherche 
d’une pharmacopée étrusque »). La première partie se termine avec trois réflexions autour des produits laitiers 
et de la ruche : usages et symbolique du lait médicinal (L. Bodiou, D. Frère et S. Jaeggi-Richoz, « Archéologie 
du lait : le cas du lait médicinal »), vases à miel réutilisés comme urnes cinéraires (V. Jolivet, « Du miel aux 
cendres. Pour une archéologie du miel étrusque »)) et interprétation de résultats palynologiques et question- 
nement sur l’archéologie de la ruche (D. Frère et R. Corbineau « Archéologie des produits de la ruche : le cas 
des contenants archéologiques »). 

La deuxième partie de l’ouvrage se concentre sur les analyses chimiques de contenants découverts en contexte 
archéologique. Elle se divise en quatre sous-parties, et est précédée par un point méthodologique (E. Dodinet 
et N. Garnier, « Les analyses organiques en contexte funéraire archéologique. Clés d’interprétation croisées de 
la chimie et de l’ethno-archéobotanique »). Cinq articles portent sur l’Italie : analyse de céramiques et mise en 
évidence du rôle du vin dans les rituels funéraires de certaines tombes de la nécropole de Cumes durant l’âge 
du Fer (B. Del Mastro, P. Munzi, J.-P. Brun, H. Duday et N. Garnier, « Vino per gli Opikoi: l’esempio delle 
tombe preelleniche di Cuma »), présentation des résultats et interprétations de l’étude d’une tombe de guerrier 
dans la région des Pouilles, avec mise en évidence de la consommation de vin blanc et rouge (1.M. Muntoni 
et N. Garnier, « Dauniens et Samnites. La tombe du guerrier de Chiancone (Pietramontecorvino, Foggia) 
entre habitat et espaces funéraires »), étude des nécropoles de Caudium et Saticula, avec une discussion des 
résultats d’analyse des restes organiques (L. Tomay, E. Dodinet et N. Garnier « Rituel funéraire et offrandes 
alimentaires à Cadium et Saticula »), présentation des analyses réalisées sur les offrandes alimentaires de la 
nécropole de Capoue (F. Sirano et R. Sirleto, « Osservazioni sulle offerte alimentari nelle necropoli di Capua 
tra 1v e m1 secolo a.C. ») et présentation des résultats d’analyses de vases à onguent de la nécropole de Cumes 
avec une mise en perspective des interprétations avec les sources littéraires et des parallèles archéologiques 
(G. Brkojewitsch, N. Garnier et H. Duday « Munera ou profusiones : le cas des vases à onguent de la nécro- 
pole tardo-républicaine de Cumes »). La Sardaigne n’est pas en reste avec la présentation de l’étude de cas 
d’un contexte non funéraire sur le site de Pani Loriga (M. Botto, D. Frère, N. Garnier et E. Madrigali, « Riti 
alimentari nella Sardegna punica: il caso di Pani Loriga ») et l’étude des puits du site de Sa Osa dans lesquels 
ont été retrouvés beaucoup de restes organiques (A. Usai et N. Garnier, « L’insediamento nuragico di Sa Osa 
(Cabras — OR). Nuovi dati su materiali organici e analisi chimiche »). Les auteurs reviennent ensuite sur le 
continent, plus précisément en Italie centrale, pour nous présenter l’étude et l’analyse des contenants en céra- 
mique et en verre issus de la nécropole de Cerveteri, afin de comprendre l’utilisation des matériaux organiques 
dans les rites funéraires ainsi que la fonction des différentes catégories de contenants (A. Coen, R. Cosentino, 
F. Gilotta, M. Micozzi, D. Frère et N. Garnier, « Le offerte di Cerveteri dal vu secolo a.C. all’età romana »,). 
Suit une étude de cas d’amphores étrusques découvertes dans une des nécropoles de Rome (L. Ambrosini, 
« Le anforette etrusche di età tardo-arcaica della necropoli esquilina (Roma): analisi del contenuto »). Cette 
deuxième partie de l’ouvrage se termine par trois présentations de sites français avec, en premier lieu, des 
réflexions sur les pratiques funéraires dans le Languedoc entre le vrr* et Le n° siècle av. J.-C. à partir d’analyses 
chimiques des résidus, ainsi qu’une discussion autour du rôle de ces produits dans les pratiques funéraires 
(V. Bel, N. Garnier, S. Barberan, N. Chardenon, V. Forest, C. Jung, F. Mazière, A. Ratsimba et P. Séjalon, 
« Réflexions interdisciplinaires autour des pratiques funéraires gauloises en Languedoc (vn*-n° s. av. J.-C.) : 
l’apport de la chimie organique »). L'article suivant présente les résultats des analyses du chaudron découvert 
dans la tombe de Lavau, qui contenait sans doute un vin miellé (B. Dubuis, D. Frère, N. Garnier, D. Josset et 
É. Millet, « Le dépôt funéraire de Lavau (Aube, France) : une nouvelle évocation du banquet chez les élites 
celtiques du v° siècle avant notre ère »). Enfin, la dernière contribution détaille l’analyse des céramiques pla- 
cées dans la tombe de Warcq au IT° siècle av. J.-C. (M. Saurel, G. Fronteau, N. Garnier, B. Roseau, P. Verdin, 
G. Auxiette et F. Toulemonde, « Du contenu et de l’apparence : l’analyse des céramiques de la tombe à char 
de Warcq “Le Sauce” dans les Ardennes (n° siècle av. J.-C.) »). 

Les nombreux auteurs du volume nous proposent donc un bilan sur ce que sont les produits biologiques 
et leur importance pour notre connaissance des sociétés antiques, rappelant les multiples rôles joués par ces 
produits dans les pratiques funéraires, culturelles et économiques. Du fait de leur nature périssable, ces maté- 
riaux « porteurs d’une forte identité symbolique et parfois sacrée » (introduction) ne nous parviennent que de 
manière partielle. Le développement de la sensibilité des archéologues à ces questions, couplé à l’amélioration 
des techniques d’analyse, nous permet aujourd’hui de mieux appréhender la complexité des rites funéraires en 
ce qui les concerne. Le potentiel scientifique des ORA (Organic Residue Analyses) en archéologie funéraire 
est important, puisque ce sont ces contextes qui préservent généralement le mieux les matières organiques, ce 
qui explique la multiplication des analyses biochimiques depuis les années 1990 dans ce domaine. Toutefois, 
comme le soulignent plusieurs fois les chercheurs dans leurs contributions, nombre d’obstacles s’opposent 
à l’exploitation de ces analyses : leur coût élevé, le calendrier très resserré de l’archéologie préventive et la 
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difficulté d’interprétation des résultats constituent autant de contraintes à l’intégration des études biochimiques 
aux études funéraires. 

Ce sont notamment ces problématiques qui ont mené le groupe de recherche MAGIT à se constituer, afin 
de les intégrer à l’étude des pratiques funéraires celtiques, italiques, étrusques et phénico-puniques en Gaule 
et Italie préromaines. Son objectif est de travailler sur les identités funéraires et Les transferts interculturels à 
travers l’étude des matériaux organiques issus de contextes funéraires, afin de « combler les vides des sources 
écrites » (introduction), en croisant celles-ci avec les sources iconographiques, archéologiques et, originalité 
du programme, biochimiques. 

Pour mener à bien ses travaux, l’équipe du programme MAGI a ainsi multiplié les analyses de contenants 
pour obtenir le plus d’informations possible sur leurs contenus. Pour illustrer leur démarche, B. Dubuis, 
D. Frère, N. Garnier, D. Josset et É. Millet donnent l’exemple de l’analyse de céramiques de la Heuneburg 
dans l’article concernant le dépôt funéraire de Lavau, qui a permis de mettre en évidence la concomitance de 
l’évolution des pratiques funéraires des élites et du développement des contacts avec le monde méditerranéen 
à partir de la fin du vu siècle av. J.-C., ou encore, l’exemple du chaudron de Hochdorf, contenant grec empli 
d’hydromel et non de vin d’importation. Malgré ces deux exemples très parlants, les auteurs attirent l’attention 
des lecteurs sur la « dangerosité » de généraliser ces observations à partir de quelques analyses : la mise en 
regard de ces résultats et des sources historiques, archéologiques et archéo-environnementales est une étape 
importante du programme, afin de prendre en compte les interprétations et limites de ces méthodes. C’est là 
tout l’intérêt de ce groupe de recherche et du volume collectif auquel il a travaillé : croiser les données issues 
de différentes sources et méthodes d’analyses afin de proposer une synthèse précise. Cette démarche pluridis- 
ciplinaire permet aux archéologues de prendre du recul sur leurs données empiriques, et d’intégrer dans leurs 
hypothèses de travail tout un pan invisible de la réalité historique. Ce travail est par ailleurs valorisé, rendu 
accessible et fonctionnel grâce à sa disponibilité en accès ouvert, sa riche iconographie et la mise à disposition 
de nombreuses données brutes. 


Alyssa Turgis 
Doctorante, Université Lumière Lyon 2, ArAr (UMR 5138) 
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Crédits photo : chutes du Nil bleu à Tis Issat près de Bahir Dar, A. Savin, WikiCommons ; l'Arche de Noé, enluminure du Psautier dit de saint Louis et de Blanche de Castille, ms. 1186, fol. 13v, gallica.bnf.fr/BnF ; fresque représentant Charon au Museo 
archeologico nazionale de Paestum, Velvet CC BY-SA ; La carte du monde, tablette babylonienne tardive, ixe siècle av. J.-C., British Museum, CC BY-NC-SA 


Par la diversité de leurs approches et des sociétés étudiées, les contributions à ce septième numéro de la revue 
Frontières proposent un tableau aux contours élargis, qui interroge les thématiques de recherche sur le 
caractère délimitant, clivant, voire restreignant de l’eau. Pour les communautés du passé, comme à l’heure 
actuelle, l’eau représente une frontière matérielle ou symbolique dans bien des aspects de leur vie et de leur 
environnement. La limite territoriale se conçoit distinctement et les populations utilisent fréquemment les 
éléments marquants du paysage, notamment les cours d’eau, afin de marquer les limites de leur emprise 
administratives et politiques (C. Rhoné). Au-delà de la frontière topographique, l’accès aux ressources 
aquatiques, l’alimentation en eau et son évacuation reflètent couramment une séparation sociale qui met en 
exergue des relations de contrôle/mafîtrise/régulation et de pouvoir (H. Kôpp-Junk ; J.-B. Lebret). Enfin, la 
dimension spirituelle, magico-religieuse, voire sacrale attachée à l’eau, pouvait marquer une frontière entre 
profane et sacré, et assurer un point d’entrée tout autant qu’une limite, entre le monde des hommes et le monde 
divin (M. Jaillet ; E. Ndiaye). 
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